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Avertissement :

 

Toute ressemblance avec des personnes réelles qui

existeront sera totalement fortuite.

Il ne pourra s’agir que de pures coïncidences.

 

Les signes de conversations :

 

—  Quelqu’un parle.

—:: Quelqu’un parle via le Réseau.

 

—> Quelqu’un parle à une machine.

—< Une machine parle à quelqu’un.

 

—::> Quelqu’un parle à une machine via le Réseau.

—::< Une machine parle à quelqu’un via le Réseau.
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Mercure

 

Première planète

 

Distance du Soleil :

de 46 millions de km (Périhélie)

à 70 millions de km (Aphélie).

Distance de la Terre : de 77 à 222 millions de km.

Rayon : 2 440 km, soit 0,38 Terre.

Masse : 3,3 x 1020 t, soit 0,05 Terre.

Densité moyenne : 5,43.

Pesanteur 0,377 g, soit 3,7 m/s².

Vitesse de libération à l’équateur : 4 250 m/s.

Durée de l’année (temps de révolution autour du Soleil) :

88 jours terrestres.

Durée d’une journée : 176 j terrestres. (Sur Mercure, une journée dure donc deux fois plus longtemps qu’une année.)

Temps de rotation sur elle-même : 58,65 j terrestres.

Température : de -185°C à 430 °C.

Vitesse moyenne sur orbite : 47,88 km/s.

Satellites : 0.

Excentricité : 0,205.

Inclinaison de l’axe de rotation : 0,03°.

Inclinaison du plan de l’orbite sur l’écliptique : 7°.

Atmosphère : quasi-inexistante.

Mercure est la planète la plus proche de notre étoile, le Soleil. Elle est si exposée  à  l’ardeur  de  ce  dernier  que  sa  surface  peut  atteindre  jusqu’à 430°C, largement au-dessus de la température de fusion de l’étain (231°C), du plomb (327,5°C) et même du zinc (419,5°C) ! Pourtant, à l’ombre, les températures  peuvent  descendre  à  -185°C.  La  croûte  de  Mercure  est  donc soumise à une variation de plus de 600°C !

Elle est également la plus petite planète du système solaire. À tel point qu’elle est même moins grande que certains satellites joviens.

Détail exotique :

À cause de la forte excentricité de son orbite, Mercure va plus ou moins vite  sur  l’ellipse  qu’elle  décrit  autour  du  Soleil.  Elle  accélère  quand  elle s’en  approche  et  ralentit  quand  elle  s’en  éloigne  (sa  distance  au  Soleil variant fortement de 46 à 70 millions de km). Comme sa période de rotation sur  elle-même  demeure  en  revanche  constante,  par  moments  Mercure tourne  autour  du  Soleil  plus  vite  qu’elle  ne  tourne  sur  elle-même  et  à d’autres moments c’est l’inverse qui se produit. Cela entraîne un évènement unique dans le système solaire : dans sa course dans le ciel de Mercure, le Soleil ralentit puis s’arrête pour reculer vers l’ouest, puis s’arrête à nouveau pour repartir vers l’est.

Selon où l’on se trouve sur la planète, au moment où cela arrive, il est donc possible de voir un de ces trois prodiges pour le moins exotiques :

• Le Soleil se lève deux fois. (Il se lève, se recouche et se relève.)

• Il est trois fois midi dans la même journée.

• Le Soleil se couche deux fois. (Il se couche, se relève et se recouche.)

La  durée  de  la  journée  mercurienne  étant  égale  à  176  jours  terrestres, ces phénomènes sont extrêmement lents.
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Qui était Aristote ?

 

 

Bartol, qui, rappelons-le, était resté debout en revenant de sa chambre et qui,  rappelons-le  aussi,  venait  d’émettre  un  des  grognements  les  plus sophistiqués  de  sa  riche  collection,  reprit  sa  place  assise  près  de  Cara, devant la table basse.

— Quand le départ est-il prévu ? s’enquit-il.

— Le moment n’est pas encore fixé, répondit Abir Gandy.

— Vous nous demandez si nous désirons partir, sans nous indiquer une destination, ni même une date. Comment pouvez-vous exiger une réponse ?

—  Je  n’exige  rien.  Je  vous  ai  seulement  proposé  un  voyage interstellaire. Si vous ne voulez pas me répondre… ne répondez pas. Je n’ai vraiment pas conscience d’avoir exigé une réponse. Je suis sincère ! Mais si c’est comme ça que vous avez interprété mes paroles, je vais faire un effort pour communiquer plus efficacement avec vous.

La mine de Bartol exprima plus d’impatience que de réelle contrariété. Était-il  las  de  se  mettre  en  colère,  ou  finissait-il  par  comprendre  que  son interlocuteur  ne  méritait  pas  ses  emportements  ?  Déterminé  à  rencontrer l’Éternelle  dans  les  meilleurs  délais  afin  de  clarifier  leur  situation réciproque,  il  souhaitait  écourter  cette  conversation.  Cependant,  une question  occupait  son  esprit.  Il  décida  de  la  poser  avant  d’aller  voir l’impératrice du gène :

—  Comment  fonctionne  le  dispositif  qui  nous  a  permis  d’aller instantanément dans Symbiose chez les Ovoïdes et d’en revenir tout aussi rapidement ? Pouvez-vous me l’expliquer ?

—  Je  ne  peux  pas  vous  l’expliquer  pour  la  bonne  raison  qu’il  ne nécessite  aucune  explication,  comme  tout  ce  qui  fait  partie  de  l’ordre naturel des choses.

—  Vous  ne  pouvez  pas  me  l’expliquer  pour  la  bonne  raison  qu’il  ne nécessite  aucune  explication  !  C’est  la  réponse  la  plus  insolente  qu’on  ne m’ait jamais faite, grande géanture !

— Je vous assure que je ne suis pas insolent. Croyez-moi sincèrement désolé d’avoir tant de difficultés à me faire comprendre de vous. Vous êtes incapable  d’appréhender  ce  fonctionnement  dans  l’état  actuel  de  vos connaissances.  Votre  espèce  en  découvrira  un  jour  le  principe.  C’est  le même  que  celui  qui  est  à  œuvre  dans  les  stations  interstellaires  que Symbiose installe près des étoiles.

Bartol  avait  l’intention  d’aller  parler  à  l’Éternelle  le  plus  rapidement possible, c’est-à-dire dès la fin de cette conversation qu’il souhaitait donc la plus courte possible, mais il ne put pour autant se conduire comme il fallait pour l’écourter. Quelque chose de plus fort que lui le poussa à répliquer :

— Mon cerveau est trop primitif ! Beaucoup plus rudimentaire que le vôtre ! Si j’ai bien compris, c’est ce que vous voulez dire, n’est-ce pas ?

— Non, vous n’avez pas bien compris, car ce n’est pas ce que je veux dire. En premier lieu, je ne dispose pas d’un cerveau, il n’y a donc pas de comparaison  possible.  Ensuite,  je  ne  pense  pas  que  le  vôtre  soit  trop primitif.  Votre  cortex  est  au  même  niveau  d’évolution  que  celui  de  votre congénère  Aristote.  Pourtant,  vos  plus  brillants  penseurs  de  cette  époque n’auraient  pu  s’expliquer,  bien  qu’ils  eussent  près  d’eux  la  Lune  comme exemple, comment un gravitant peut se déplacer sur son orbite sans être ni poussé ni tiré, c’est-à-dire sans force pour le maintenir en mouvement. Ce n’était  pas  parce  que  leur  cerveau  était  primitif  que  l’explication  serait restée  hors  de  portée  de  leur  esprit  !  Mais  parce  que,  n’ayant  pas  le  bon paradigme de la dynamique, ils n’auraient pas pu être convaincus qu’il n’y a  justement  rien  à  expliquer.  Avec  le  bon  paradigme,  ils  auraient  su  qu’il n’y  a  pas  d’explication  à  fournir  dans  le  fait  qu’un  gravitant  se  comporte ainsi,  puisqu’il  eût  été  pour  eux  normal  qu’en  absence  de  résistance  une masse conserve sa vitesse.

— Je vois ce que veut dire Abir, intervint Cara. S’il avait rencontré les humains  à  l’époque  d’Aristote  et  que  celui-ci  lui  avait  demandé  comment Symbiose reste en orbite sans être ni poussé ni tiré, il lui aurait répondu : « Je ne peux pas vous l’expliquer pour la bonne raison que cela ne nécessite aucune  explication,  comme  tout  ce  qui  fait  partie  de  l’ordre  naturel  des choses. »

— C’est exactement cela, approuva Abir Gandy. Vous, vous savez que, comme la Lune, un gravitant ne fait absolument rien pour se maintenir en orbite, alors qu’Aristote m’aurait demandé comment fonctionne le dispositif invisible produisant la force qui le pousse ou le tire. Pour autant, je n’aurais jamais pensé qu’Aristote avait un cerveau primitif. Il était certainement très intelligent, mais selon les observations que l’on pouvait faire à son époque : un chariot s’arrêtait d’avancer dès que le cheval s’arrêtait de le tirer. Vous, humains  d’aujourd’hui,  vous  êtes  dans  le  même  cas  que  les  penseurs aristotéliciens.

Cara ne laissa pas à Bartol le temps de montrer comment cette réponse agissait sur son humeur :

—  À  combien  de  personnes  allez-vous  proposer  ce  voyage extraordinaire ? demanda-t-elle.

— Je ne le sais pas encore.

—  Allez-vous  un  jour  révéler  votre  existence  à  toute  l’humanité  ou Symbiose restera-t-il toujours indécelable ?

— Je ne le sais pas encore.

— Si je comprends bien, vous ne savez absolument rien, Abir ! intervint Bartol. Il est permis de se demander à quoi vous pouvez bien servir ! Je vais finir  par  vous  croire  quand  vous  dites  que  vous  n’avez  pas  de  cerveau  ! Quelle  que  soit  notre  question,  nous  obtenons  chroniquement  la  même réplique : « Je ne le sais pas encore ». Saurez-vous quelque chose un jour ? Je ne le sais pas encore, allez-vous probablement nous répondre !

Apparemment  content  de  son  intervention,  Bartol  afficha  un  sourire sardonique.

—  Je  ne  manquerai  pas  de  vous  communiquer  chaque  information demandée dès que j’en serai en possession, affirma Abir sur un ton toujours égal.

Cara reprit la parole :

— Dites-nous Abir, comment se fait-il que vous restiez patiemment si longtemps avec nous malgré toutes les inimaginables occupations que doit vous donner Symbiose ?

— Comme je l’ai expliqué à Bartol, je peux gérer un grand nombre de choses simultanément tout en vous donnant l’impression d’être ici, devant vous, grâce à cette représentation de moi qui agit sur votre sens de la vue.

— En parlant d’impression, vous m’impressionnez bien plus encore que les Ovoïdes, avoua Cara.

— Avez-vous toujours besoin de moi ? Avez-vous d’autres questions ?

— Je ne le sais pas encore ! marmonna sarcastiquement Bartol.

— Moi, je n’ai plus rien à vous demander, dit Cara, qui avait hâte de se retrouver un moment seule avec son homme.

— Moi non plus, ajouta celui-ci… Si, j’ai une ultime question ! Mais ne me  dites  pas  que  vous  ne  le  savez  pas  encore,  s’il  vous  plaît,  Abir.  De combien de temps disposons-nous pour vous donner une réponse au sujet de votre proposition de voyage ?

—  Cela  dépend  du  moment  du  départ,  bien  sûr.  Ce  dernier  n’étant,  je vous le rappelle, pas encore fixé.

— En d’autres termes, vous me dites encore une fois « Je ne le sais pas encore », quoi !

Cara formula la question d’une autre manière :

—  Est-ce  que  cela  signifie  que  vous  risquez  de  partir  d’un  moment  à l’autre sans que nous en soyons informés ?

—  Si  j’arrive  à  vous  joindre,  je  vous  préviendrai  et  si  vous  voulez toujours faire partie du voyage je saurais faire ce qu’il faut pour que vous ne ratiez pas le départ.

— Merci, Abir. Je pense que c’est ce que Bartol voulait entendre.

— En effet, confirma l’intéressé. Merci, Abir ! Je n’ai plus de questions.

— Moi non plus, Abir.

— Dans ce cas, je vais vous laisser. Au revoir.

L’image  de  la  chose  qui  fut  un  temps  un  gravipilote  de  Sandrila Robatiny disparut.

— Pourquoi ne l’aimes-tu pas ? demanda Cara.

—  Je  ne  sais  pas  trop.  Je  ne  veux  pas  être  un  docile  organisme d’expérimentation pour lui. Je préfère lui montrer que je suis vivant et que j’ai des pensées libres… Il doit aussi comprendre que je n’ai pas peur de lui malgré ce qu’il est par rapport à nous.

—  Mais,  il  t’a  dit  qu’il  n’est  pas  une  personne.  Tu  le  traites  pourtant comme s’il en était une.

—  Sans  doute,  mais  ce  doit  être  aux  Symbiosiens  que  je  m’adresse  à travers lui. Que ces mecdules-là ne s’imaginent pas m’impressionner juste parce qu’ils ont un grand gravitant ! Un grand gravitant et des paradigmes qui  nous  dépassent  !  Petits  m’as-tu-vu,  va  !  N’empêche  qu’il  m’a  donné envie de savoir qui était cet Aristote… Je vais voir ça, tiens !

Cara l’interrompit d’un éclat de rire.

— Qu’est-ce qu’il y a ? s’enquit-il.

— Depuis un moment, tu as un oiseau sur la tête.

Comme  s’il  eût  compris  qu’on  parlait  de  lui,  le  colibri  émit  un  bref gazouillement.

—  Je  sais  !  Je  n’arrive  pas  à  imposer  le  respect  à  cette  volaille impertinente, fit-il, en dissimulant très mal la fierté qu’il éprouvait à être le bénéficiaire de cette familiarité aviaire.

Le minuscule animal avait un plumage d’un dégradé écarlate iridescent remarquable  de  beauté.  Les  cheveux  ébouriffés  du  Marsalè  cachaient  ses pattes et la moitié inférieure de son corps. On l’eût dit au milieu de hautes herbes  entremêlées.  L’oiseau  s’envola  quand  Bartol  se  pencha  vers  Cara pour l’embrasser.

Il était presque onze heures. Le soleil entrant par la fenêtre inondait la jungle du petit appartement. De temps en temps, on entendait un gazouillis ou un bruissement d’ailes. L’ambiance était paisible…

Ils échangèrent un long moment de tendresse.

 

*

Cara Hito était seule dans l’appartement de Bartol. Le Marsalè venait de partir  pour  une  durée  indéterminée  afin  de  clarifier  sa  situation  auprès  de Sandrila Robatiny. C’est ce qu’il avait dit à Cara. Elle l’attendait non sans une  certaine  appréhension.  Bien  qu’elle  ne  doutât  pas  de  l’honnêteté  de Bartol,  elle  redoutait  les  pouvoirs  de  sa  rivale,  en  particulier  celui  qu’elle avait sur lui. Le souvenir de cet homme que l’amour rendait presque idiot et qui  était  venu  la  voir  dans  son  salon  de  plastique  corporelle  revenait  sans cesse aiguillonner son inquiétude.

Une  autre  pensée  la  préoccupait  :  le  solde  de  son  compte  bancaire donnerait  bientôt  des  signes  de  faiblesse  ;  il  lui  faudrait  rapidement retrouver un emploi. Elle ne travaillait plus pour Jymo Laya. Le musicien lui avait donné congé. Non pas qu’il fût mécontent d’elle ; c’était dans ses habitudes de changer régulièrement de biogrimeur. L’artiste avait même été généreux ; en lui annonçant qu’il n’aurait désormais plus besoin d’elle, il lui avait offert une jolie somme. Il lui avait aussi dit qu’il la recontacterait sans doute  un  jour  ou  l’autre  pour  faire  à  nouveau  appel  à  son  talent.  Elle s’imagina  déposer  sa  candidature  dans  les  salons  de  plastique  corporelle, car  elle  préférerait  ne  plus  travailler  pour  une  personnalité.  Suivre  son employeur  dans  ses  déplacements  risquerait  de  l’éloigner  de  l’homme qu’elle aimait. Il était hors de question de laisser le champ libre à Sandrila Robatiny !

En attendant, il lui fallait tromper le temps jusqu’au retour de Bartol.

« Qui était Aristote ? » pensa-t-elle à l’adresse de sa céph.

*

En ce milieu d’après-midi d’été, il faisait très chaud à l’extérieur. Sans ses  vêtements  climatisés  et  ses  angéblancs  corporels,  Bartol  eût  trouvé  la température difficilement supportable.

Il n’avait pas osé appeler l’Éternelle devant Cara, une forme de timidité, de blocage… Même pour dire simplement : « Bonjour, je suis de nouveau de ce monde et j’aimerais qu’on se voie un moment pour parler », il avait préféré cépher hors de la présence de Cara.

Il venait de sortir. Les mains dans les poches, perdu dans ses pensées, il marchait  sur  le  trottoir  en  s’éloignant  de  chez  lui.  S’arrêtant  devant  la première intersection, il murmura :

― ::> Com céph : Appeler un roulant.

Ce  n’était  que  par  habitude  qu’il  commençait  encore  souvent  par  : « Com céph ». L’interface encéphalique avait fait tant de progrès qu’il était désormais  totalement  inutile  de  prononcer  un  préfixe  de  commande.  La céph « savait » qu’on s’adressait à elle grâce à la cartographie des activités neuronales. En l’occurrence, le logiciel d’interprétation noétique sut même, une  fraction  de  seconde  avant  que  l’ordre  ne  fût  articulé,  qu’un  véhicule allait être demandé.

―  ::<  Attente  estimée  à  moins  de  deux  minutes,  entendit  son  aire auditive.

― ::> Com céph : Appeler Sandrila.

Malgré  l’égard  qu’elle  réservait  personnellement  à  Bartol,  l’Éternelle était la plupart du temps relativement difficile à joindre. Aussi fut-il surpris par la rapidité inhabituelle de la réponse.

—:: Bartol ! Mon petit Choléra ! Te voilà enfin !

—:: Oui, je t’expliquerai la raison de mon absence.

—::  D’accord  !  Viens  vite  me  parler  de  votre  disparition  soudaine  et inattendue. Ça tombe bien, je suis à Marsa. Au siège d’Amis Angémos.

—:: Je sais, j’ai vu.

Bartol et l’Éternelle s’étaient depuis longtemps réciproquement octroyé une autorisation de géolocalisation.

—:: Je t’attends.

—:: J’arrive.

Entrant dans le roulant qui venait de s’arrêter devant lui, Bartol pensa qu’elle avait ostensiblement dit : « VOTRE disparition » ; elle avait de toute évidence  tenu  à  en  venir  rapidement  au  fait.  Tant  mieux  !  Au  moins,  il n’aurait pas besoin de tourner autour du pot.

Le  temps  passant,  sans  qu’il  s’en  rendît  tout  à  fait  compte,  il  était devenu  pécuniairement  dépendant  de  l’Éternelle.  Il  en  avait  eu  plus  ou moins conscience, mais il avait remis l’examen de cette idée à plus tard, se disant à chaque cadeau, à chaque aide financière, qu’il rembourserait. Mais ce qui était pour elle des dons et pour lui des prêts avait fini par représenter une somme qu’il était tout à fait incapable de restituer. Dépendance d’autant plus  réelle  que  c’était  elle  qui  l’employait,  puisqu’il  travaillait  pour Génética  Sapiens.  Rappelons  que  la  tâche  que  lui  confiait  la  puissante société  consistait  à  s’assurer  que  les  plantes  d’agrément  qu’on  lui fournissait  étaient  stériles.  Bartol  n’avait  aucune  connaissance  particulière pour effectuer ces tests. Génética Sapiens lui avait seulement fait suivre une formation  d’une  journée  à  la  suite  de  laquelle  il  devait  exécuter  un protocole de contrôle qu’on lui avait enseigné. Il avait en outre le droit de faire tout ce que bon lui semblait pour tenter de démontrer que les végétaux n’étaient  pas  stériles,  pourvu  que  l’expérience  fût  reproductible  devant témoins. Non seulement il en avait le droit, mais il y était même fortement encouragé par une prime de dix millions de Ranks. En offrant cette somme, étourdissante  pour  le  commun  des  mortels,  au  millier  d’expérimentateurs dont  Bartol  faisait  partie,  Génética  Sapiens  prouvait  aux  organisations écologiques  que  ses  plantes  ne  risquaient  pas  de  se  répandre accidentellement dans la nature. Bartol, pas plus que les neuf cent quatre-vingt-dix-neuf autres, n’avait réussi à empocher le gros lot ; il avait dû se contenter du salaire de base de mille huit cents Ranks. Combien de siècles lui eût-il fallu pour payer lui-même son endosynthétiseur protéique ?

S’apprêtant  à  rompre  avec  l’Éternelle,  il  se  mit  à  penser  que  ce  serait psychologiquement plus confortable pour lui de trouver une autre source de revenus.

―<  Puis-je  connaître  votre  destination,  s’il  vous  plaît  ?  demanda  le roulant.

—> Le magasin Amis Angémos.
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Cette arme n’est destinée qu’à vous convaincre

 

 

Çà  et  là  et  de  temps  à  autre,  quelques  bruits  d’ailes  minuscules  et  de discrets gazouillements. Assise en tailleur au milieu de la petite jungle, Cara Hito attendait Bartol en se demandant chaque minute où il était.

Était-il encore en chemin ? Dans un roulant ? Dans un volant ? Ou bien était-il déjà en présence de Sandrila Robatiny ? Où ça ? Que se disaient-ils en ce moment ? Pourvu qu’elle ne soit pas dans ses bras ! Cette terrible et maudite  rivale  était  capable  de  tout  !  Sans  doute  même  d’utiliser  quelque machination  technologique,  si  elle  n’arrivait  pas  à  reconquérir  le  cœur  de Bartol loyalement !

La biogrimeuse avait du mal à s’intéresser aux informations sur Aristote que lui fournissait sa céph. Elle ne pouvait s’empêcher de se faire souffrir en  imaginant  celui  qu’elle  attendait  sous  l’emprise  d’une  drogue,  sorte  de version  biochimique  du  philtre  d’amour.  Et  que  penser  des  ingénieries  de cette femme se rapportant au cerveau ? Était-elle capable d’agir sur l’esprit de Bartol ou sur sa mémoire pour l’envoûter à l’aide de ses technologies ?

Dans  le  dessein  d’oublier  un  instant  ce  qui  la  préoccupait,  elle  décida d’écouter les informations. « Canal Info-Marsa » pensa-t-elle. Une voix de femme parvint à son aire auditive :

«  Le  référendum  marsalè  concernant  l’aménagement  du  bord  de  plage obtient pour le moment un taux de participation de trente pour cent. Nous rappelons que, si vous ne l’avez pas encore fait, vous pouvez vous exprimer sur ce sujet jusqu’à… »

« Canal Info-Mondes » désira-t-elle.

«  Bienvenue  sur  Canal  Info-Mondes.  Le  président  Li  Veroi  a  déclaré qu’il  prendra  part  aux  gros  investissements  dans  les  mines  d’Hermès,  la ville-base  sous  le  Soleil.  Il  n’a  pas  encore  décidé  du  montant  de  sa participation, mais… »

D’une manipulation oculaire sur son interface graphique, elle demanda le silence ; de toute évidence, aucune information n’arriverait à la distraire de ses préoccupations !

Bien  que  Cara  et  Bartol  se  fussent  réciproquement  accordé  cet  intime privilège, elle résistait à l’envie de le géolocaliser. Si elle le faisait, Bartol le saurait,  sa  céph  le  préviendrait.  Quoique  ce  ne  fût  pas  le  désir  qui  lui  en manquât,  elle  ne  voulait  pas  lui  donner  l’impression  qu’elle  le  surveillait. Elle s’efforça de détourner le cours de ses pensées en les concentrant sur sa recherche d’emploi. Décidément, elle reverrait tous ces renseignements au sujet d’Aristote une autre fois !

Un  colibri  bleu  vif  vint  se  poser  sur  son  genou  droit.  Bien  qu’il  n’y restât que deux secondes à peine, elle en éprouva une grande satisfaction. Cette  preuve  de  confiance  que  venait  de  lui  témoigner  le  petit  animal démontrait  sans  aucun  doute  qu’elle  était  une  intime  des  lieux,  donc  de Bartol. Sandrila Robatiny avait-elle réussi à se faire accepter de la sorte ? Elle  sourit  à  l’oiseau  qui  avait  rejoint  un  congénère  sur  une  fine  branche souple.  En  se  posant,  il  avait  imprimé  un  mouvement  oscillatoire  à  ce perchoir. Les observant se balancer doucement, collés l’un à l’autre comme des tourtereaux, elle se demanda s’il s’agissait d’un couple et se dit que si c’était le cas, elle enviait la simplicité de leur vie. Comme ils demeuraient en  face  d’elle,  paraissant  la  regarder,  elle  se  plut  à  imaginer  en  eux  des complices qui lui délivraient un message : « Bartol va revenir, elle ne peut rien faire pour le retenir. C’est avec toi qu’il veut vivre. »

Rupture  brutale  du  charme  !  Un  son  la  fit  tressaillir.  On  frappait  à  la porte. Elle se leva aussi brusquement que si le sol lui eût mordu les fesses. Un train de supposition lui traversa l’esprit à grande vitesse. Était-ce déjà Bartol ? Peut-être n’avait-il pas pu voir Sandrila Robatiny… À moins qu’ils se fussent violemment disputés écourtant la discussion… Ça, ce serait une bonne chose !

La pièce était petite. Par conséquent, la porte n’était qu’à quelques pas. En  un  lieu  dégagé,  elle  eût  bondi  pour  ouvrir,  mais  céans,  elle  dut contourner troncs, branches, lianes et fleurs pour l’atteindre. Ce qui ne lui prit  pas  moins  de  quatre  secondes.  Secondes  finalement  opportunes puisqu’elles  permirent  à  une  question  de  naître  en  elle  :  pourquoi  Bartol taperait-il à sa propre porte ?

Comme  s’ils  voulussent  lui  hurler  la  même  question,  les  oiseaux s’étaient mis à piailler.

Il y avait un archaïque judas optique. En y mettant son œil, elle vit un homme qui, tête légèrement tournée, semblait tendre l’oreille pour écouter ce  qui  se  passait  dans  l’appartement.  Sans  doute  les  protestations  des colibris suscitaient-elles sa curiosité. Qui ne se serait pas étonné d’entendre un tel vacarme !

— Qui est là ? demanda-t-elle.

— Un ami de Bartol. Je viens vous donner de ses nouvelles.

Elle ouvrit brusquement en s’écriant :

— Des nouvelles de Bartol ! Que lui est-il arrivé ?

—  Rien  de  grave,  rassurez-vous,  répondit  l’inconnu  en  s’introduisant dans la pièce sans hésiter.

Il  avait  même  appuyé,  calmement  mais  fermement,  sur  la  porte  afin qu’elle lui livrât un passage plus large. Alors qu’il refermait derrière lui, les oiseaux  interprétèrent  un  implacable  crescendo.  L’homme  était  entré  avec une telle aisance que Cara l’avait tout d’abord pris pour un réel familier de Bartol,  mais  quand  elle  vit  son  regard  inquisiteur  et  surpris,  elle  comprit qu’il  découvrait  les  lieux.  Il  était  malheureusement  trop  tard  pour  le repousser.

— Vous n’êtes pas vraiment un ami de Bartol, n’est-ce pas ? se risqua-t-elle.

— Oh, je ne suis pas son ennemi non plus, Grand Soleil !

L’inconnu  avait  un  étrange  accent  très  prononcé  qu’elle  avait  déjà entendu, mais dont elle avait oublié la provenance. En une circonstance plus sereine, elle eût pu interroger sa céph à ce sujet, mais, dans le cas présent, c’était le dernier de ses soucis. Il était de taille et de corpulence moyennes. Le timbre androgyne de sa voix, l’absence totale de système pileux visible sur  son  visage,  ainsi  que  son  attitude  corporelle  donnaient  à  penser  que c’était un asex.

—  Que  voulez-vous  ?  Si  vous  n’êtes  pas  un  ami  de  Bartol,  je  vous demande de sortir. Je n’aurais jamais dû vous laisser entrer.

Elle avait conscience de l’inutilité de ses dernières paroles, mais elle ne savait  comment  rattraper  l’erreur  qu’elle  avait  commise  en  lui  ouvrant  la porte.  Que  pouvait-elle  faire  ?  Elle  n’était  pas  de  taille  à  lutter physiquement  contre  lui  et  de  plus  il  venait  de  saisir  ce  qui  ressemblait  à une arme. Ses connaissances en la matière n’étaient pas bien grandes, mais nul besoin d’être une spécialiste pour reconnaître un lance-sphérules. Aussi inutile que ce fût devant une arme de tir, elle ne put réprimer un mouvement de recul. Deux pas en arrière seulement, la végétation ne lui permit pas d’en faire plus.

L’individu était chauve. Totalement chauve. Son crâne était doré ; aussi brillant que de l’or sur le dessus, ce biogrimage disparaissait en dégradé sur le  front,  les  tempes  et  la  nuque.  Il  eut  un  sourire  très  doux  qui  paraissait réellement bienveillant.

— N’ayez pas peur, dit-il. Je ne vous ferai pas de mal. Cette arme n’est destinée qu’à vous convaincre de me suivre.

Sur ces mots, il tira. Cara sentit à peine l’impact sur son épaule droite. Elle  y  porta  la  main  ;  c’était  un  de  ces  gestes  dérisoires  et  machinaux difficiles à retenir en pareil cas, un réflexe pour porter secours à une partie de  notre  corps  que  l’on  sent  agressée.  L’homme  accentua  son  sourire aimable et son attitude rassurante.

— C’est sans danger, insista-t-il. Je vous jure que vous ne risquez rien.

Il  fit  disparaître  son  arme  dans  le  revers  de  sa  veste  et  s’approcha  de Cara  qui  commençait  déjà  à  ressentir  les  effets  de  la  substance  contenue dans la sphérule.

—  Prenez  quelques  affaires  de  rechange  et  de  toilette…  que  sais-je… toutes  ces  sortes  de  choses  que  les  femmes  coquettes  comme  vous  ont besoin d’avoir sans cesse avec elles.

Elle était vêtue d’une combinaison blanche très moulante. Ses bottes de corsaire,  montant  presque  jusqu’aux  genoux,  ainsi  que  son  col  étaient  en velours  rouge.  Sa  longue  et  vaporeuse  chevelure  noire  cascadait  sur  ses épaules et sa poitrine.

Il la parcourut du regard de haut en bas et dit.

— Vous êtes très belle !

L’étonnement,  l’incompréhension  et  un  nuage  d’inquiétude  durent  se lire sur le visage de la biogrimeuse, car il ajouta :

— Je vous trouve objectivement belle, sans vous désirer sexuellement, n’ayez  crainte.  Je  suis  un  asex.  Prenez  vos  affaires,  comme  je  vous  le demande. Vous allez partir pour faire un petit voyage.

Elle réalisa que son esprit était dans une surprenante disposition, dans un état qu’elle n’avait jamais éprouvé. C’était si étrange de se sentir ainsi ! C’était  comme  si  la  volonté  exprimée  de  cet  homme  agissait  directement sur sa motricité. Elle était tout bonnement incapable d’ignorer son ordre. À la fois consciente de la nécessité de lui désobéir et ne pouvant lui opposer la moindre résistance, elle entra dans la chambre pour y prendre son sac. Sans hâte, mais sans non plus ralentir ses gestes pour gagner du temps. Elle y mit les  quelques  affaires  personnelles  qu’elle  avait  placées  sur  une  étagère  ; étagère que Bartol lui avait efficacement dégagée en jetant par-dessus son épaule  tout  ce  qui  s’y  trouvait.  Quelques  vêtements  et  des  ustensiles  de beauté  furent  soigneusement  rangés  dans  les  compartiments  du  sac. L’homme  l’observait.  Le  chaos  qui  régnait  dans  cette  pièce  semblait  le surprendre plus encore que la jungle et les oiseaux.

— Avez-vous été cambriolés ? s’enquit-il.

— Non.

L’individu renonça à comprendre.

— Prenez votre bagage et allons-y, dit-il en élevant la voix pour couvrir les cris des colibris qui continuaient à monopoliser l’espace sonore.

Victime de la même drogue qui en ces mêmes lieux avait déjà paralysé la volonté de Bartol, elle le suivit. Ils sortirent.

À l’extérieur de l’appartement, il demanda :

— Votre  sac  n’est-il  pas  trop  lourd  ?  Voulez-vous  qu’on  le  porte  pour vous ?

C’est  alors  qu’elle  réalisa  qu’une  autre  personne  était  là,  sur  le  palier. C’était une femme en biogrimage chrome. Cara vit sur son visage sa propre image toute déformée qui s’y reflétait.

— Voulez-vous qu’on le porte pour vous ? répéta l’asex.

C’était  étrange,  mais  elle  se  sentit  tout  à  fait  incapable  de  répondre  à cette question. Elle n’avait qu’une envie, c’était qu’on décidât à sa place et qu’on lui donnât des ordres. Il dut le comprendre, ou devait le savoir, car il lui prit le sac des mains et le tendit à la femme.

— Suivez cette personne ! dit-il à Cara.

— Venez avec moi, ajouta sa complice miroitante. Nous allons utiliser l’escalier.

Elle  obéit  sans  hésiter  une  seconde.  L’idée  qu’il  fallait  avertir  Bartol occupait  tout  son  esprit,  mais  elle  ne  pouvait  rien  faire  de  plus  que  de simplement y penser.
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De la part de Bartol, dis-lui

 

 

―> Roulant, stop ! cria Bartol.

―< Nous ne sommes pas arrivés, Monsieur.

—> Je sais. Je veux descendre.

Le véhicule s’immobilisa dans une large avenue. Bartol n’eut pas besoin de  toucher  l’identificateur  digital  de  bord,  car  sa  céphidentification  était activée.

—<  Le  montant  de  votre  course  est  de  trois  Ranks  vingt-huit.  Cette somme  est  débitée  de  votre  compte.  La  société  Marsa-Transport  vous souhaite une bonne journée, Monsieur.

―> C’est ça, oui !

Le Marsalè prit pied sur un large trottoir encombré. Il y avait beaucoup de monde aux abords du magasin géant d’Amis Angémos ; les entrées de celui-ci  n’étaient  qu’à  huit  cents  mètres  environ.  Bartol  désactiva  sa géolocalisation afin que ni Cara ni Sandrila Robatiny ne pussent voir où il était.

—> Com céph : distributeur de kokibus, murmura-t-il.

<—  Le  plus  proche  est  à  soixante  mètres,  entendit  son  aire  auditive alors  qu’une  flèche  rouge  translucide  apparut  dans  son  champ  de  vision virtuel.

Il  suivit  l’indication  d’un  pas  vif.  Pensif,  mains  dans  les  poches,  il  ne remarqua  pas  le  piéton  qui  lui  fonçait  dessus  en  refusant  de  changer  de trajectoire,  se  disant  sans  doute  que  ce  n’était  pas  à  lui  de  le  faire.  Un violent coup d’épaule sortit soudainement Bartol de ses méditations.

— Regarde où tu vas, tête de fécal ! cria l’homme.

Bartol se garda bien de relever la provocation. Il n’avait ni le temps ni l’envie de se battre, bien qu’il sentît que son humeur était prête à devenir rapidement  très  sombre.  Ignorant  l’individu,  il  continua  à  suivre  la  flèche jusqu’au distributeur. Elle disparut de son champ de vision dès qu’il ne fut plus qu’à trois mètres de l’appareil. Celui-ci était fixé dans un renfoncement sur un mur blanc, à l’angle que formait une ruelle avec la large avenue. Une femme dont les vêtements avaient des couleurs pour le moins agressives, du genre  arlequin  mais  en  moins  sobre,  mit  quatre  boîtes  de  pilules  dans  ses poches  et  libéra  la  place  en  s’éloignant  d’un  air  absent,  pour  ne  pas  dire somnambulique.  Bartol  hésita  quelques  secondes  avant  de  prendre  une boîte. Il savait que le kokibus distribué gratuitement était associé à un agent destiné  à  provoquer  une  pharmacodépendance  extrêmement  difficile  à vaincre. Mais il avait perdu les anciens contacts qui lui eussent permis d’en acheter sans cette substance addictive.

Deux  hommes  approchaient.  Il  empocha  une  boîte  de  psychotrope  et s’éloigna  du  distributeur  pour  leur  laisser  la  place.  Pourquoi  avait-il soudainement  envie  de  consommer  du  kokibus  ?  Il  se  le  demandait. Comment  avait-il  obtenu  les  faveurs  de  la  femme  la  plus  puissante  des mondes ? Il se l’était également demandé plus d’une fois. En y repensant, il avait presque du mal à le croire. Pourtant, il se souvenait de leurs moments de  grande  intimité,  il  se  souvenait  de  son  corps,  il  se  souvenait  de  leurs embrasements charnels, il se souvenait de leurs moments de tendresse. Il se souvenait  de  tous  les  deux,  de  tous  les  deux  dans  son  propre  petit appartement  et  de  tous  les  deux  dans  son  immense  et  fastueuse  demeure africaine de femme la plus puissante des mondes. Tous ces souvenirs étaient situés  dans  le  temps  après  la  terrible  aventure  survenue  à  la  mémoire  de l’homme  qu’il  avait  été,  ce  certain  Youri  Yamaya.  Pouvait-il  pour  autant être  certain  qu’ils  fussent  vraiment  réels  et  à  lui,  à  lui  Bartol,  celui  qu’il était en ce moment ?

Plus  pensif  que  jamais,  il  glissa  une  pilule  sous  sa  langue  et  se  mit  à marcher dans la direction du magasin d’Amis Angémos.

Voilà, j’ai replongé ! se dit-il. Pourquoi ? Peut-être pour être le même que  celui  que  j’étais  avant  de  rencontrer  Sandrila…  M’étais-je  sevré  pour elle ? C’est possible… Dans ce cas, Cara mérite tout autant que je fasse le même effort ! Nous verrons bien… Du gratuit, je n’en prends qu’une pilule, promis ! Ensuite, j’arrête ou bien je retrouverai un contact pour en acheter du léger.

On appelait parfois « léger » le kokibus sans substance addictive.

Alors qu’il n’avait pas encore fait plus de trois cents mètres, les effets du psychotrope commencèrent à se manifester.

Si  elle  me  voit  arriver  avec  les  yeux  rouges,  elle  n’aura  plus  envie  de fréquenter  une  loque,  se  dit-il.  C’est  elle  qui  souhaitera  rompre.  Elle  se rendra compte que je ne corresponds pas à l’illusion qu’elle a de moi. Je ne suis pas un farouche combattant du pouvoir ; je suis un petit Bartol perdu. Je  me  sens  mieux  avec  Cara,  parce  que  je  peux  rester  moi-même.  Elle m’aime pour ce que je suis, elle, même si je ne suis pas grand-chose. Avec elle, je n’ai pas de rôle à jouer.

Il sentait son esprit s’apaiser, mais son imagination s’emballait :

Avons-nous  vraiment  été  amants  ?  se  demanda-t-il  soudainement.  Elle m’a offert des engrammes d’elle un jour. Qu’est-ce qui me garantit qu’elle n’en a pas profité pour me donner tous les souvenirs de nos relations que je crois  réels  ?  Qu’est-ce  qui  me  prouve  que  je  ne  suis  pas  le  sujet  d’une terrible  expérience  ?  Pourquoi  une  femme  si  puissante,  capable  d’obtenir tout ce qu’elle veut, serait-elle séduite par un pauvre mecdule comme moi ? Suis-je bien niais de l’avoir cru, grandes géantissimeries !

Son  esprit  surchauffé  changea  brusquement  de  cap  :  il  était  prévu  que Quader intègre un nouveau corps biologique.

Dès  que  j’aurai  régularisé  ma  situation  avec  Sandrila,  il  faudra  que j’écoute  mes  messages  enregistrés  et  que  je  prenne  de  ses  nouvelles,  se promit-il.

Immergé dans ses pensées, il finit par se retrouver devant les entrées du magasin  géant  d’Amis  Angémos.  L’étonnante  sensation  de  dilatation temporelle provoquée par le kokibus lui donna l’impression d’avoir marché une demi-journée, mais en vieil habitué de cette expérience, il n’en fut pas dupe.

Comme à l’accoutumée, il y avait foule. Les gens se pressaient les uns contre  les  autres  près  des  entrées  et  des  sorties.  Bartol  s’enfonça  dans  le magasin en jouant un peu des coudes. Il se dirigea tout droit vers le premier vendeur  en  uniforme  caméléon.  L’homme  s’occupait  du  rayon  des  félins. On pouvait les voir, certains dans des cages individuelles, d’autres groupés dans des prisons de verre de grande taille, arborer toutes les couleurs et tous les pelages imaginables, et même ceux qui ne l’étaient pas, imaginables ! Il fallait beaucoup de sagacité pour repérer ce qu’il restait de félin sur certains d’entre eux.

Le vendeur étala un énorme sourire sur son visage et dit en prenant l’un de ces animaux dans ses bras pour le caresser :

—  Bonjour,  Monsieur  !  Un  chacureuil  !  N’est-il  pas  beau  ?  Et affectueux avec ça, vous voyez ! C’est une de nos nouveautés !

Bartol  accorda  deux  secondes  d’attention  à  l’angémo  noir  tacheté  de rouge.  Tête  de  chat,  corps  de  kangourou,  grande  queue  d’écureuil  en panache vaporeux.

—  Tu  vas  pas  lui  donner  le  sein,  tonton  !  Va  plutôt  me  chercher,  ou appelle-moi, Polikant.

— Que ! Comment ? Connaissez-vous monsieur Polikant ?

— Oui, je le connais, puisque je te dis de le joindre d’urgence et de lui demander  de  venir  ici.  Si  tu  ne  te  dépêches  pas,  je  lui  ordonnerai  de  te donner la fessée cul nu devant tout le monde !

Bartol  parlait  avec  une  lenteur  flegmatique  qui  contrastait  avec  ses paroles.

— Et arrête de caresser cette pauvre bête sur la tête, elle doit trouver ça humiliant ! ajouta-t-il. Imagine-toi qu’un œuf te caresse le crâne, à toi, et tu comprendras !

— Un œuf, Monsieur ?

— Oui, je me comprends…

— Euh… moi non, Monsieur.

Un  homme  tenant  une  enfant  par  la  main  passa  près  d’eux.  La  fillette tendit un petit doigt vers le chacureuil et se mit à balbutier quelque chose, mais son attention fut captée par un énorme perroquet fluorescent dans un rayon  voisin.  Aussitôt,  elle  entraîna  l’adulte  vers  ce  nouveau  centre d’intérêt.

Le  vendeur  toisa  Bartol  afin  d’évaluer  le  personnage  et  de  déterminer s’il était réellement bien fondé d’appeler son supérieur. Le Marsalè n’avait pas encore les yeux rouges ou le bord des narines légèrement bleuté, mais on se rendait compte à son élocution engourdie qu’il était sous l’emprise du kokibus ou de quelque drogue qui y ressemblait.

— Monsieur Polikant a horreur qu’on le dérange pour rien, essaya-t-il.

Bartol eût pu tout simplement appeler l’Éternelle, mais il préférait, pour une raison qui ne lui apparaissait pas très clairement, faire sans elle. Peut-être  pour  se  mettre  en  condition  en  se  prouvant  qu’il  était  capable  de  se débrouiller sans son aide.

— Si tu ne fais pas ce que je te demande immédiatement, je te mords jusqu’au  sang  !  rétorqua-t-il.  J’ai  une  maladie  très  grave  et  transmissible. C’est à cause d’elle que j’ai cet air de drogué, pas parce que je suis plein de koki… comme tu sembles le croire, p’tit mecdule pas frais !

Le  vendeur  remit  le  chacureuil  dans  sa  cage  et  recula  prudemment. Bartol l’entendit parler en céph.

— Monsieur Polikant me demande : « c’est de la part de qui ? »

— De la part de Bartol, dis-lui.

— Il vient, dit le commercial deux secondes plus tard.

— Ben, tu vois, homméléon qui vend des chacureuils, ce n’était pas si difficile !

Trois  minutes  plus  tard,  Barlox  Polikant  arrivait.  Sur  les  dix  derniers pas, il tendit la main, puis la laissa retomber le long du corps d’un air gêné avant  de  la  tendre  de  nouveau.  Il  finit  par  la  cacher  dans  son  dos  pour s’incliner.

— Monsieur Bartol ! Bonjour, mes respects… Elle est dans nos murs. Je suppose que vous souhaitez la voir…

Le  vendeur  parut  impressionné  par  les  égards  avec  lesquels  son directeur traitait cet inconnu qui ne payait pas de mine. Polikant lui adressa sèchement la parole :

— Faites votre travail, vous ! Ne voyez-vous pas tous ces gens qui se pressent autour de votre point de vente ?

L’employé  se  saisit  du  chacureuil  et  se  dirigea  vers  un  groupe  de personnes.  Satisfait  d’avoir  pu  faire  montre  de  son  grand  dévouement  au service  d’Amis  Angémos  devant  le  compagnon  de  sa  patronne  redoutée, Barlox Polikant proposa :

— Si vous voulez bien m’en faire l’honneur, je vous conduirai jusqu’à elle…

Bartol  connaissait  un  peu  l’homme  qui  lui  adressait  la  parole  avec autant  d’obséquiosité,  l’Éternelle  le  lui  avait  présenté.  Cet  individu  lui inspirait autant de dégoût que de pitié, mais, selon les moments, l’un de ces sentiments l’emportait sur l’autre.

—  Allons-y,  gentil  mecdule  !  Grand  chef  des  chacureuils  et  autres bestiaux  aussi  géantissimesquement  tordus  et  névrosés  que  vous  et  votre boîte !

Le  Marsalè  avait  lancé  ces  mots  à  pleine  voix  et  en  les  articulant lentement  et  clairement.  Une  inexplicable  envie  de  jouer  les  mauvais garçons, à la limite de la délinquance, s’étant soudainement emparée de lui, il  toisa  les  regards  étonnés  alentour  avec  une  insolence  appliquée.  La musique  d’ambiance  du  lieu  était  assez  douce.  Sa  voix  n’ayant  été  que modérément gênée par le brouhaha de la foule, elle avait porté relativement loin. De nombreuses attentions convergeaient vers lui et Barlox Polikant.

Le  cerveau  engourdi  par  le  kokibus,  Bartol  se  demandait  vaguement pourquoi  il  avait  ce  désir  de  donner  cette  image  de  lui,  mais  il  se  le demandait sans se concentrer plus que ça sur cette question, par petits bouts de  pensées  de  quelques  secondes  qui  s’effilochaient  et  fondaient  dans  la mélasse  emplissant  son  esprit.  Le  psychotrope  faisait  d’autant  plus  d’effet qu’il n’en avait pas pris depuis longtemps.

Les  curieux  attirant  les  curieux,  leur  nombre  grandissait  autour  de l’épicentre de son éclat de voix.

Barlox Polikant était dans une des situations les plus embarrassantes de sa  vie.  Un  fugace  instant,  il  conçut  l’espoir  d’avoir  affaire  à  un  mauvais plaisant  ayant  usurpé  l’identité  du  compagnon  de  sa  patronne  ;  c’eût  été alors facile de le faire arrêter. Mais la céphidentification de l’individu étant activée,  le  directeur  put  lire  son  identité  affichée  dans  sa  céphvision. Comment faire pour gérer l’humeur visiblement instable de ce personnage, sans  le  contrarier  davantage  et  sans  déchaîner  les  mauvaises  grâces  de Sandrila Robatiny ?

Il n’eut pas le temps de s’interroger plus que ça. Bartol lui posa un bras sur l’épaule et lui dit :

— Alors, y va-t-on ? Millions de grandes géantissimeries ! Ou restons-nous là quelques générations ? Allez ! fais marcher tes petits pieds de gentil vassal ! Vassal du commerce des bestiaux trafiqués, déguisés, truqués !

Barlox Polikant se mit en route. Le Marsalè le suivit.
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Sois direct, se recommanda-t-il

 

Sandrila  Robatiny  coupa  la  communication.  Barlox  Polikant  venait  de l’avertir  qu’il  arrivait  accompagné  de  Bartol.  Elle  braqua  son  puissant regard devant ses pieds. Sous le sol transparent, trois cents mètres plus bas, s’étalait le kilomètre carré de surface de vente du rez-de-chaussée, mais de là  on  ne  pouvait  en  voir  que  le  milieu  à  travers  le  trou  central  des  sept étages.  Au  moment  de  l’appel  en  céph  de  Polikant,  elle  était  en  train  de faire les cent pas sur le sol invisible de la pyramide sommitale du magasin. Elle  attendait  Bartol,  l’esprit  occupé  par  différentes  pensées  qui  s’y bousculaient comme des clients en furie venus se disputer des promotions de fin d’année.

La révélation de l’existence de C, devenue Solie, avait causé beaucoup moins de problèmes qu’elle ne l’avait imaginé. So Zolss n’avait pas cherché à  exploiter  cette  information  pour  lui  nuire  ;  il  montrait  tant d’empressement  à  lui  plaire  afin  qu’elle  lui  accordât  un  enfant  qu’il  s’en gardait bien. Après avoir constaté qu’il n’obtiendrait pas ce qu’il voulait en contrepartie, le Maître du Réseau lui avait même spontanément proposé de lui offrir les huit C12 qui étaient toujours en sa possession. Après plusieurs heures d’hésitation, elle avait fini par accepter ce cadeau sans contrepartie obligatoire  immédiate,  se  disant  qu’il  lui  faudrait  trouver  quelque  chose  à donner en échange, mais certainement pas un enfant !

Entre la médiatisation en général plus indulgente qu’hostile de Solie et la  bienveillance  surréaliste  de  So  Zolss,  il  y  avait  de  quoi  déstabiliser l’Éternelle. Tant habituée qu’elle était à combattre, elle se sentait comme un cuirassé  ne  recevant  sur  son  blindage  que  quelques  jets  facétieux  de coussins lancés par les canaux d’information au sujet de Solie. L’Éternelle exaspérée  ayant  beau  lui  répéter  qu’elle  ne  voulait  pas  d’enfant  de  lui,  à chacun  de  ces  innocents  projectiles,  le  maître  du  Réseau  lui  faisait  savoir qu’il était désolé de n’avoir pas su lui éviter ce tir. Le dernier en question était une simple phrase prononcée par une journaliste : « Il est permis de se demander combien de Solie cache Sandrila Robatiny. » Était-ce parce que So Zolss jugulait l’information, ou parce que le chant de Vouzzz, toujours dans  tous  les  esprits,  occupait  encore  les  canaux,  ou  bien  pour  les  deux raisons,  toujours  était-il  qu’on  parlait  finalement  très  peu  du  clone  de Sandrila  Robatiny.  Ce  point  n’était  donc  pas  un  réel  problème  pour  cette dernière.  Que  le  maître  du  Réseau  s’entêtât  à  lui  réclamer  un  enfant  n’en était pas un non plus. Le seul sujet de préoccupation était que Bartol avait disparu plus de dix jours. Plus de dix jours, et ce, en même temps que Cara Hito !

Avant  d’apprendre  ce  dernier  point  qui  était  loin  d’être  un  détail,  elle avait soupçonné So Zolss d’avoir capturé Bartol pour exercer une pression sur  elle  afin  d’obtenir  ce  qu’il  voulait.  Mais,  se  laissant  guider  par  son intuition, elle avait mené une rapide enquête qui lui avait confirmé que la biogrimeuse  était  également  introuvable.  Abir  Gandy  lui  avait  ensuite appris qu’ils étaient dans Symbiose. Questionné, le gravipilote factice avait prétendu  qu’ils  n’étaient  pas  ensemble.  Elle  ne  l’avait  pas  vraiment  cru. Sans  doute  ne  mentait-il  pas  ouvertement,  mais  il  était  si  facile  de dissimuler la vérité sans formuler explicitement un mensonge !

À présent que Bartol était de retour, Cara Hito devrait s’en éloigner. Et tout de suite ! Le moment des explications allait avoir lieu ; elle le redoutait autant qu’elle l’attendait.

*

Bartol  et  Barlox  Polikant  étaient  entrés  dans  un  ascenseur  privé  se déplaçant dans une des colonnes qui traversaient tous les étages. Arrivés au niveau  supérieur,  ils  sortirent  de  la  cabine  près  de  l’aire  de  vente  des oiseaux de selle. Il y avait là quelque deux cents personnes assemblées en petits groupes autour des différents animaux. Ceux-ci se trouvaient dans de robustes cages qui rappelèrent de mauvais souvenirs à Bartol.

— Ça vous plairait, à vous, d’être enfermé dans une cage ? demanda-t-il assez brusquement.

— Euh… ne sut que répondre Polikant. C’est-à-dire…

Selon  les  caprices  des  codon-codeurs  qui  les  avaient  génétiquement modelés, la plupart des oiseaux ressemblaient plus ou moins vaguement à des  aigles  ou  des  faucons,  mais  Bartol  reconnut  un  goéland.  Un  panneau hologramme  au-dessus  de  sa  cage  mentionnait  que,  les  ailes  entièrement déployées, il atteignait vingt mètres d’envergure.

— Hein ? Ça vous plairait, à vous, d’être en prison ? répéta Bartol.

— Euh… Ça dépend… comment dire ?…

—  Ça  dépend  !  Comment  dire  !  Ça  dépend  de  quoi  ?  Imaginez-vous qu’un œuf vous mette en cage, par exemple ! Qu’est-ce que ça vous ferait, à vous ? Hein ? Grande géanture !

—  Euh…  que  j’imagine  un  œuf  me  mettre  en  cage  ?…  J’avoue  que c’est peu commun et que… euh… comment dire ?…

— Encore du « comment dire ? » !

Un petit roulant s’arrêta près d’eux.

—  Prenons  ce  moyen  de  transport  qui  vient  nous  chercher,  dit  le directeur,  content  de  trouver  une  diversion  à  la  conversation  qui  s’était engagée.

Que signifiaient donc ces propos à base d’œufs ?

Bras tendu vers la porte du véhicule qui s’ouvrait, il se composa l’air le plus  aimable  qu’il  put  pour  inviter  son  encombrant  visiteur  à  s’installer  à bord le premier.

Mais  le  Marsalè  ne  bougea  pas.  Il  paraissait  réfléchir.  Alors  que Polikant endurait déjà quatre secondes de supplice, craignant que n’éclatent de  nouvelles  tonitruances  devant  les  clients  et  imaginant  les  reproches exaspérés de sa patronne, tout cela à cause de la mauvaise humeur de son protégé, ce dernier dit :

— Gentil petit Pélikant, laisse-moi seul ici. Je me débrouillerai.

— Je… mais… je…

— Va ! Va l’esprit serein. Tout va bien ! Laisse-moi seul, je te dis !

Bartol le regarda reprendre l’ascenseur, puis il appela l’Éternelle.

― :: Je suis arrivé, lui dit-il. Rejoins-moi au rayon des oiseaux géants, près de la rampe centrale.

Sans attendre de réponse, il coupa la communication et se dirigea vers la haute rambarde qui cerclait la grande ouverture dans le plancher montrant les  niveaux  inférieurs.  Il  rêvassa  un  moment  en  laissant  errer  son  regard dans  le  vaste  abîme  conique,  sorte  d’amphithéâtre  immense  où  les  étages tenaient  lieu  de  gradins.  À  la  hauteur  de  ses  yeux,  à  plus  de  deux  cents mètres,  le  sigle  d’Amis  Angémos,  le  double  A  à  l’intérieur  du  G  de Génética  Sapiens,  tournait  lentement.  Bartol  resta  captivé  par  les corpuscules  multicolores  qui  circulaient  dans  les  tubes  transparents desservant  les  étages.  Vue  d’ici,  une  personne  n’était  qu’un  point  à  peine discernable  parmi  des  flux  continus  d’autres  points  à  peine  discernables. Pourtant chacun de ces points a sa propre histoire, pensa-t-il. Chacun de ces points  a  ses  bonheurs  et  ses  malheurs,  ses  triomphes  et  ses  défaites,  ses amours et ses ressentiments, ses espoirs et ses craintes…

Un formidable battement d’ailes le sortit de cette réflexion. S’élançant au-dessus  du  vide  sur  le  dos  d’un  oiseau  géant,  quelqu’un  se  mit  à  faire quelques  figures  aériennes  pour  surprendre  les  clients.  L’énorme  rapace était magnifique, arborant un plumage qu’on eût dit métallique. Après avoir fait  le  tour  du  sigle  AA,  il  passa  devant  Bartol  qui  sentit  nettement  le mouvement  d’air  qu’engendraient  ses  ailes  vigoureuses.  Le  Marsalè  en oublia quelques secondes la raison pour laquelle il était ici, se demandant comment  l’animal  était  dirigé.  Il  n’y  avait  aucune  sangle  visible  pouvant agir sur une quelconque partie du corps de la monture volante, seulement le harnais  qui  maintenait  une  petite  selle.  Devant  ce  spectacle,  le  kokibus  le faisait rêvasser, formant sur ses lèvres un sourire d’enfant émerveillé.

Cara m’attend, se dit-il. Il ne faut pas que je sois absent trop longtemps. C’est alors qu’il entendit murmurer au-dessus de son épaule :

— Céph contrôle !

Il  se  retourna.  L’Éternelle  était  là,  à  cinquante  centimètres  de  lui, humiliant le vieil adage voulant que la beauté fût éphémère. Elle portait un short  blanc  moulant  exposant  des  hanches,  des  fesses  et  des  jambes  qui retinrent si fermement le regard de Bartol qu’elles parussent n’avoir qu’un seul but : lui faire baisser les yeux. À tel point qu’il dut lutter de toutes ses forces pour la regarder dans les siens.

— Tu disais ? s’étonna-t-il.

Le décolleté de la chemise rouge ne lui facilita pas la tâche. Saint Seins, pensa-t-il. De grâce, aidez-moi ! Ne faites pas usage de votre pouvoir sur moi en ce moment.

— Je disais que l’oiseau est guidé par le céph contrôle de celle qui le monte. C’est une des meilleures dresseuses, ici.

Le  spectacle  commercial  prenant  fin,  l’oiseau  et  sa  passagère  se posèrent sur l’aire d’atterrissage. Dès que la femme descendit de son dos, l’animal  rentra  sagement  dans  sa  cage  qui  se  referma.  L’Éternelle  perçut alors l’interrogation dans le regard de Bartol.

—  Céph  contrôle,  répéta-t-elle.  Le  faire  entrer  tout  seul  dans  sa  cage, c’est  encore  simplement  du  céph  contrôle.  Mais,  nous  n’allons  pas  parler que d’oiseaux, n’est-ce pas ?

— En effet…

Plusieurs  personnes  se  tournaient  dans  leur  direction,  mais  il  était  peu probable  qu’on  se  demandât  s’il  s’agissait  de  Sandrila  Robatiny  ou  d’une femme  qui  s’efforçait  de  lui  ressembler.  L’apparence  était  si  facilement modifiable  qu’il  n’était  jamais  possible  de  reconnaître  formellement quelqu’un d’après un profil. Les deux gardes du corps, qui attendaient à une dizaine de mètres en arrière, devaient toutefois révéler que celle qui parlait avec Bartol était une importante personnalité.

—  Les  actionnaires  de  Gén  m’imposent  cette  escorte,  dit-elle  en remarquant  que  Bartol  venait  de  se  rendre  compte  de  la  présence  de  ses gardes.

— Pourquoi ? Es-tu en danger ?

— Pas plus que d’habitude ! Pourtant, depuis un certain temps, quelques gros actionnaires ont pris l’initiative de me faire protéger. Comme je suis ici depuis  une  dizaine  de  jours,  ils  ont  fini  par  l’apprendre.  Malgré  les précautions que j’avais prises pour être tranquille, ils m’ont envoyé ça. Il a dû y avoir des fuites. J’espère que ce n’est pas Polikant qui a parlé, parce que si je découvre que c’est lui, je le fais écorcher vif !

Bartol eut un petit sourire.

— S’il t’entendait ! Déjà que tu le terrorises visiblement ! Pourquoi es-tu ici depuis une dizaine de jours ?

— Pour t’attendre près de ton appartement ; c’est le temps durant lequel tu as disparu.

— Euh… oui… justement…

Le Marsalè se sentit perdre pied. Il était venu avec l’intention de rompre poliment, mais rapidement et fermement. Ce n’était cependant pas si simple que ça ! L’Éternelle dégageait quelque chose d’indéfinissable qui rendait la chose  difficile.  Était-ce  sa  personnalité  ?  L’étendue  de  son  pouvoir  ?  Les deux ? Comment avait-il pu oublier cette poigne psychologique ?!

Sois  direct,  se  recommanda-t-il.  Ce  sera  plus  facile  que  de  tourner autour du pot.

Il émit un grattement de gorge avant de commencer :

— J’ai demandé à te voir pour te dire…

Ayant,  depuis  la  première  seconde,  remarqué  ses  yeux  rouges  et  la légère coloration bleutée de ses narines, elle le coupa :

—  J’espère  que  tu  n’as  pas  fait  l’énorme  ânerie  de  te  servir  dans  le distributeur gratuit du quartier !

— Ne parlons pas de ça.

— Tu sais bien que je peux t’aider si tu as du mal à décrocher. Sinon, que t’arrive-t-il ? Pourquoi as-tu replongé ?

— Je ne veux pas parler de ça.

— Bien ! Suis-moi dans la pyramide, s’il te plaît. Ne restons pas là.

Comme elle le voyait hésiter, elle ajouta :

— J’espère que tu n’as tout de même pas peur que je te retienne contre ton gré, ou quelque chose du genre ! Tu ne me sembles plus le même. C’est à se demander ce qui a bien pu te changer durant ces dix jours. Ce qui, ou simplement qui.

— D’accord, je te suis, dit Bartol.
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Petit éclair exaspéré dans le regard de l’Éternelle

 

 

Ce  n’était  pas  la  toute  première  fois  que  Bartol  marchait  sur  un  sol rendu  totalement  invisible  par  sa  transparence,  son  indice  de  réfraction exactement  égal  à  celui  de  l’air  et  sa  totale  absence  de  réflexion.  Il  avait déjà foulé celui qui se trouvait dans une des constructions de la propriété de Sandrila  Robatiny  en  Afrique.  Mais  il  s’était  passé  trop  de  temps  depuis cette  expérience  ;  il  l’avait  oubliée.  Aussi,  la  sensation  de  vertige  qui semblait  vouloir  l’aspirer  vers  le  bas  fut-elle  forte  quand  il  entra  pour  la première  fois  dans  la  pyramide.  Sentant  le  regard  de  l’Éternelle  sur  lui,  il eut comme une surdose de fierté qui le poussa à vaincre son appréhension pour avancer. Ses yeux cherchèrent désespérément quelques poussières ou des  traces  de  souillure  quelconque  qui  pussent  lui  confirmer  qu’il  y  avait bien  là  un  support  pour  ses  pieds.  Hélas  !  c’était  sans  compter  sur  les infatigables  cohortes  d’angéblancs,  ces  organismes  microscopiques  qui employaient leur temps et leur énergie à tout nettoyer pour le contrarier.

—  Allons  nous  asseoir  et  parlons,  dit-elle  en  avançant  sur  le  sol invisible.

Ce dernier était un carré de cent mètres de côté. Elle se dirigeait vers le centre.  Il  la  suivit  en  s’efforçant  de  regarder  en  l’air,  à  travers  les  côtés triangulaires  de  la  pyramide  qui  étaient  tout  aussi  indécelables  que  le plancher.

Bien qu’elle lui tournât le dos en le devançant, on eût dit qu’elle avait suivi son regard, car elle dit :

—  Seule  la  pluie  révèle  les  faces  de  la  pyramide  à  la  vue.  C’est  très beau de voir des nappes d’eau glisser au-dessus de soi. Aujourd’hui, le ciel est bleu, il te faudra revenir par temps de gros orage.

Arrivé  au  centre  de  la  pièce,  Bartol  remarqua  un  disque  de  métal prisonnier dans l’épaisseur du sol ; précisons qu’on devinait qu’il était dans l’épaisseur  du  sol,  puisqu’on  ne  pouvait  voir  ce  dernier.  Il  servait  à supporter  le  câble  au  bout  duquel  tournait  le  sigle  d’Amis  Angémos, environ cent mètres plus bas.

—  Assieds-toi  et  mettons  tout  au  point,  dit-elle  en  lui  proposant  un fauteuil de zirko noir.

Elle prit place dans un fauteuil rouge de même forme et, les deux bras allongés sur les accoudoirs, elle le fixa deux secondes avant de lâcher sans prévenir :

— Alors, quelle importance a cette Cara Hito pour toi ?

Restant debout, il répondit en soutenant son regard :

—  Grande  !  Justement,  je  ne  voudrais  pas  la  faire  attendre  trop longtemps.

Elle ne cilla pas.

— Est-ce votre aventure dans Symbiose qui vous a rapprochés ?

— Sans doute.

— Qu’avez-vous vécu ensemble là-bas ?

— Ce que vivent les animaux chez nous.

— … ?

Il lui raconta les principales péripéties de son séjour chez les Ovoïdes. Elle  l’écouta  sans  l’interrompre  et  ne  reprit  pas  la  parole  quand  il  eut terminé,  laissant  s’éterniser  un  silence  pesant  que  Bartol,  mal  à  son  aise, voulut combler en l’interrogeant :

—  Et  ici,  que  s’est-il  passé  durant  ces  dix  jours  ?  L’existence  de Symbiose s’est-elle finalement révélée aux mondes ?

— Pas du tout. Personne n’y croit. Enfin presque personne… Seulement une poignée d’illuminés de toute manière disposés à croire n’importe quoi. Symbiose est toujours indétectable à tous nos moyens d’observation. Tout ce que nous avons vécu reste improuvable.

— Et So Zolss ?

— Quoi So Zolss ?

— Il ne te croit pas non plus ?

— Je ne sais pas. Peut-être a-t-il un doute. Il n’aborde jamais le sujet.

— Pourquoi, il te parle souvent ?

— Seulement pour me faire accepter l’idée d’avoir un enfant de lui.

— Ah bon ! Cette envie ne l’a donc pas quitté !

— Non.

— Et toi ? Ne veux-tu toujours pas, ou a-t-il réussi à te convaincre un petit peu ?

— Je ne veux pas d’enfant. Certainement pas avec lui, en tout cas !

— Avec qui ?

Bartol  regretta  d’avoir  posé  cette  question  qui  avait  franchi  ses  lèvres malgré  lui.  Elle  ne  répondit  heureusement  pas.  Ses  yeux  scrutateurs profondément plantés dans les siens, elle gardait le silence. Il abandonna la lutte, laissant retomber son propre regard vers les profondeurs du magasin.

—  À  quelle  hauteur  sommes-nous  ?  s’enquit-il  pour  combler  une nouvelle absence de mots.

— Le point le plus bas est à trois cents mètres.

La  question  était  ce  qu’il  y  avait  de  plus  inutile,  tous  les  deux  le savaient. Cette information pouvait si facilement être donnée par leur céph ! C’était comme demander l’heure en face d’une horloge !

Bartol releva brusquement la tête pour l’interroger :

— Dis-moi…

— Oui ?…

— Je voudrais savoir quelque chose au sujet de Youri Yamaya.

— Oui ?…

— A-t-il été ton amant ?

— Non.

— En es-tu certaine ?

— Me soupçonnerais-tu de perdre la tête ou de te mentir ?

— …

— Pourquoi cette question ?

— Parce que je me disais que si… euh…

— Que si nous avions été amants et si je tenais beaucoup à lui, j’aurais essayé de retrouver en toi ce qui était en lui ?

— C’est ça, oui.

—  Non.  Je  n’ai  jamais  cherché  en  toi  les  restes  de  Youri  Yamaya. Premièrement,  je  ne  connaissais  pas  Youri.  Je  veux  dire  autrement  que professionnellement.  Pour  moi,  ce  n’était  qu’un  chercheur  extrêmement doué.  Pour  tout  te  dire,  je  le  connaissais  si  peu  que  je  ne  me  suis  jamais doutée qu’il était si proche du but dans ses travaux. Comme toujours, trop de  choses  à  gérer,  trop  de  choses  à  penser  !  Je  me  suis  laissée  déborder. Deuxièmement,  j’ai  appris  le  rapport  qu’il  y  a  entre  celui  que  tu  es aujourd’hui  et  celui  qu’il  fut  en  même  temps  que  toi,  en  prenant connaissance du journal de Youri Yamaya. Or, à ce moment-là, nous nous connaissions déjà, n’est-ce pas ? Troisièmement, ce n’est pas moi qui t’ai approché, c’est toi. Comment aurais-je pu prévoir que tu viendrais m’aider à sortir de la mauvaise situation dans laquelle je m’étais fourrée, dans cet éclatoir  de  la  place  des  gargouilles  et  que  tu  m’inviterais  à  manger  une volaille chez toi ?

— Tout cela est bien vrai, reconnut Bartol. C’est en tout cas bien vrai dans ma tête.

— Que veux dire cet « en tout cas » ?

— Il veut dire que le journal de Youri Yamaya m’a bien fait réaliser que les  souvenirs  n’ont  pas  forcément  été  vécus.  Alors,  avons-nous  vraiment vécu  quelque  chose  ensemble  ?  Je  veux  dire,  avons-nous  réellement  été intimes ? Avons-nous fait l’amour ensemble ? T’ai-je réellement prise dans mes bras ? Tu comprends ce que je veux dire, n’est-ce pas ?

—  Pas  vraiment,  non.  À  vrai  dire  pas  du  tout  même  !  Les  Ovoïdes, comme tu les appelles, t’auraient-ils rendu amnésique ? Ou bien est-ce cette Cara qui te fait totalement perdre la tête ?

—  Ni  l’un  ni  l’autre  !  Je  pensais  au  jour  où  tu  m’as  offert  des engrammes de toi. Je… comment dire…

— Tu penses que je peux avoir fabriqué tous les souvenirs que tu as de nous, c’est ça ?

La colère et l’indignation transparaissaient dans la voix de l’Éternelle.

— Est-ce bien ça ? répéta-t-elle sur un ton chargé d’émotion.

— J’avoue que je me suis posé la question, mais…

— Mais quoi ?

— Mais j’admets que tu puisses te sentir offensée par cette idée.

Le  visage  de  la  femme  la  plus  puissante  des  mondes  changea d’expression. La tristesse remplaça la colère.

— Et moi, j’admets que je suis certainement responsable de tes doutes à notre sujet. Je n’ai pas su faire quelque chose…

Elle  s’interrompit  paraissant  chercher  ses  mots  ou  ses  idées  tandis qu’elle regardait arriver deux robots serveurs cylindriques qui approchaient silencieusement. Les appareils s’arrêtèrent entre les deux fauteuils, l’un près de Bartol, l’autre près de l’Éternelle.

— Que veux-tu boire ? demanda-t-elle.

— Bof… Un zlag…

Il  allait  répéter  qu’il  ne  voulait  pas  rester  trop  longtemps,  mais  il  se retint. La machine la plus proche de lui fit apparaître quelque chose sur son plateau circulaire, la boisson demandée et une sphère réfrigérante au bout de sa tige flexible.

— Je n’ai pas su faire quelque chose, dit-elle une seconde fois.

Bartol  ne  trouva  pas  de  réponse.  Il  plia  le  flexible  pour  enfoncer  la sphère réfrigérante dans son verre quelques secondes puis il la ressortit pour boire une gorgée. Tandis qu’elle le regardait faire, il recommença la même manœuvre  avec  un  air  concentré  qui  eût  donné  à  penser  que  régler  la température de son zlag était en ce moment la chose la plus importante de sa vie.

— … mais, poursuivit-elle, je te jure que tous les souvenirs que tu as de nous sont authentiques. Nous les avons vraiment vécus ensemble. Tu peux en être certain. Je possède la technologie qui permet de lire et d’écrire des souvenirs  dans  un  esprit.  C’est  vrai.  Mais  je  ne  détiens  pas  celle  qui  rend possible d’en fabriquer de toutes pièces, à partir de rien, ex nihilo. De plus, tu as des témoins ! Quader nous a bien vus ensemble, n’est-ce pas ? Aurais-je modifié aussi les engrammes de tous les témoins ?

— Bien sûr que non ! reconnut Bartol.

Il  cessa  enfin  de  refroidir  sa  boisson,  qui  était  proche  de  la solidification. Le verre en main, il laissa son dos s’enfoncer dans le dossier et  chercha  quelque  chose  à  répondre  tout  en  se  disant  qu’il  serait raisonnable de ne pas s’éterniser ici pendant que Cara l’attendait.

—  Tu  as  raison,  reconnut-il  sincèrement.  J’ai  été  ridicule.  Je…  Tu  ne peux donc rien m’apprendre sur Youri Yamaya que je ne sache déjà ?

—  Je  ne  pense  pas,  non.  J’essayerai  de  te  mettre  en  contact  avec  les personnes de mon personnel qui l’ont côtoyé, si tu veux.

— Tu me rendrais service, j’avoue. Je t’en serais reconnaissant.

— C’est elle qui t’a offert ce bracelet ? C’est la première fois que je te vois porter un bijou.

— Euh… Oui…

Elle  attrapa  une  petite  boîte  noire,  dans  un  des  renfoncements  de  son robot serveur, et la lui tendit.

— Tiens ! fit-elle.

L’objet  était  plat.  Il  tenait  aisément  dans  la  main.  Une  de  ses  faces disposait d’un couvercle coulissant muni d’un léger creux pour le pouce.

—  Qu’est-ce  que  c’est  ?  ne  put-il  se  retenir  de  demander,  bien  qu’il reconnût tout de suite une boîte de pilules de kokibus.

— Koki.

— Mais… que ?

— Si ça peut t’éviter de consommer du gratuit…

— Je te remercie, mais je suis assez grand pour m’en acheter tout seul !

— Je n’en doute pas, mais tu ne vas tout de même pas refuser un cadeau si  anodin  ?  Si  je  t’offrais  un  gravitant  de  prestige,  je  comprendrais  que  ta fierté te pousse à dire non ! Mais là…

Bartol céda :

— Merci, murmura-t-il en empochant l’objet.

— Si jamais tu avais des difficultés pour te sevrer de celui que tu viens de  consommer…  J’ai  ce  qu’il  faut  pour  t’aider.  Je  peux  te  donner  un antidote, une molécule qui jugule ses effets addictifs.

— Mais enfin ! Grande géanture ! Pourquoi parles-tu comme si tu étais certaine que je viens de prendre du gratuit ?

—  Je  disais  ça  seulement  au  cas  où…  Tu  auras  beaucoup  de  mal  à  te procurer du léger, si tu venais à en avoir besoin. Tu sais qu’il est interdit à la vente…

— Je sais, mais je n’en ai pas l’utilité.

—  Hum…  Si  tu  avais  accepté  un  endosam  au  lieu  d’un  élémentaire endosynthétiseur protéique, tu pourrais…

— Oui, je sais ! L’endosam synthétiserait et m’enverrait le kokibus dans les veines sur une simple commande céph. Comme c’est le cas pour toi et Solie.  Mais  je  n’aurais  sans  doute  pas  assez  de  toute  une  vie  pour  te rembourser  cet  endosynthétiseur  protéique.  Cet  «  élémentaire  » endosynthétiseur protéique, comme tu dis. Alors, un endosam !

— Je ne t’ai jamais demandé de me rembourser, tu le sais bien ! Est-ce que j’entreprends de te payer ce que tu m’as apporté dans ma vie, moi ?

—  Moi  !  Grande  géanture  !  Qu’ai-je  apporté  à  la  reine  des  mondes  ? Moi, petit Bartol de rien du tout !

— Un sens à ma vie ! Je ne pourrais jamais te le rembourser parce que cela  n’a  pas  de  prix.  Ce  n’est  pas  quelque  chose  que  l’on  trouve  dans  le commerce. Tu étais le seul à pouvoir me le vendre, mais tu me l’as offert. Pour  moi,  cela  vaut  considérablement  plus  que  ne  vaut  un  endosam  pour toi.  Cette  comparaison  est  stupide,  mais…  j’espère  qu’elle  te  fera comprendre que tu ne me dois rien.

Bartol  émit  un  grognement  échappant  à  toute  interprétation  bien  qu’il revêtît néanmoins l’aspect d’une réponse pertinente.

— Bien ! Changeons de sujet, dit l’Éternelle. Parle-moi d’elle.

Incapable de lâcher un mot, il la fixa d’un air embarrassé.

—  Je  suppose  que  tu  dois  te  sentir  plus  à  l’aise  avec  elle.  C’est  mon niveau social qui crée un problème entre nous ; tu te sens diminué à cause de mon argent et de mon influence. Mais ceci est nouveau, n’est-ce pas ? Il en fallait beaucoup plus que ça pour t’en imposer quand nous nous sommes rencontrés.

Bartol ne répondit pas. Elle ajouta sur un ton pensif qui laissa poindre une trace d’amertume :

— Tu  vois  !  Tant  de  gens  imaginent  que  l’argent  a  tous  les  pouvoirs, que Sandrila Robatiny peut obtenir tout ce qu’elle désire… Qui se douterait que…

Elle fixa Bartol en paraissant attendre une réaction de sa part. Devant le silence de ce dernier, elle reprit :

— Je suis habituée à impressionner tous les couards de mon milieu. Les plus  audacieux  qui  se  décident  à  me  courtiser  ouvertement  perdent  si rapidement  leurs  moyens  qu’ils  se  mettent  à  rougir  ou  à  bredouiller  des stupidités censées me faire rire. Tu comprends qu’il m’est alors très difficile de dissimuler ce qu’ils m’inspirent, au mieux de la pitié, au pire du mépris. J’ai  cru  que  tu  étais  suffisamment  fort  et  fier  pour  ne  pas  te  laisser  ainsi impressionner.  C’est  pour  ça  que  je  suis  tombée  amoureuse  de  toi.  Me serais-je trompée ? Je ne crois pas pourtant ! Tu dois être dans un moment de faiblesse. Qu’est devenu le farouche Choléra que j’ai un jour rencontré ?

— Il n’y a plus de Choléra, dit Bartol avec agacement. Je ne suis plus actif dans l’Organisation, tu le sais.

—  Ça  ne  change  rien.  Je  veux  dire  que  tu  es  toujours  le  même.  Mais j’aimerais aborder un autre sujet.

— … ?

— J’imagine que tu dois savoir que Symbiose s’apprête à partir un jour ou  l’autre.  Abir  Gandy  t’a-t-il  parlé  de  la  possibilité  de  faire  partie  du voyage ?

— Ce détestable personnage m’en a parlé, oui.

—  Ce  détestable  personnage  !  Ne  sais-tu  donc  pas  qu’il  ne  s’agit  pas d’une personne ? Ce serait plutôt une chose, pour faire court !

— Cette détestable chose, pour faire court, m’en a parlé, oui.

— Bien ! Qu’as-tu décidé ?

Il fit un effort pour avoir du mal à comprendre la question. Ça ne servait qu’à gagner un peu de temps, mais c’était mieux que de répondre sans cesse comme un petit enfant sage. Sans trop savoir pourquoi, il n’avait pas envie d’être interrogé par elle en ce moment. Pas trop en tout cas. Il avait besoin de se réapproprier sa vie, pour la partager avec quelqu’un d’autre.

— À quel sujet ? répondit-il.

Il y eut un petit éclair exaspéré dans le regard de l’Éternelle quand elle précisa :

— Seras-tu à bord de Symbiose quand il partira ?

— Je ne sais pas, mentit-il. Il faut que j’y réfléchisse.

— Moi, je pense que tu sais que tu y seras. J’en suis certaine, Choléra !

— Il n’y a plus de Choléra ! Je te le répète, Choléra est mort !

— Je n’en crois rien ! J’espère que tu arriveras à faire le point en toi et que tu me reviendras. Tu oublieras Cara Hito.

Durant  le  court  silence  qui  s’installa,  Bartol  projeta  de  se  lever  pour prendre congé, mais elle ajouta :

— Avant d’embarquer pour ce voyage interstellaire, il faudrait que je te parle d’un projet.

— … ?

— Un projet pour l’éternité. Je ne peux pas t’en dire plus pour l’instant, mais je demanderais à te revoir au bon moment pour en parler.

— C’est entendu, Sandrila, mais je dois partir à présent.

— Je ne te retiens plus, Choléra.

Bartol  se  leva,  mais  elle  resta  dans  son  fauteuil,  qui  paraissait  être  en lévitation,  comme  tout  ce  qui  reposait  sur  le  sol  invisible.  Un  peu  dans l’embarras,  il  hésita.  Elle  ne  faisait  rien  pour  lui  faciliter  ce  moment  de séparation.  Devait-il  se  pencher  vers  elle  pour  l’embrasser  sur  les  joues  ? Lui  serrer  la  main  eût  été  bien  trop  distant  par  rapport  à  ce  qu’ils  avaient vécu. Sa gêne devait être si visible qu’elle vint à son secours :

— Pas de souci pour les formes, Choléra ! Va la rejoindre puisqu’elle t’attend.

Détachant  ses  yeux  du  visage  impénétrable  de  la  femme  la  plus puissante  des  mondes,  il  se  retourna  pour  se  diriger  vers  la  sortie.  Il  eut l’impression de marcher les pieds dans le vide, dans un domaine céleste, au-dessus des foules d’humains qui grouillaient sous ses pieds, comme s’il eût été  un  petit  mortel  écervelé  et  ingrat  quittant  l’Olympe  après  s’être affranchi,  un  peu  discourtoisement,  de  la  protection  d’une  déesse heureusement indulgente.

Elle le regarda s’éloigner pensivement.
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Le jour déclinant empourprait l’ouest de Marsa.

Bartol était resté plus longtemps qu’il ne l’avait prévu en compagnie de l’Éternelle. Il sortit du roulant devant son immeuble avec une préoccupation en  tête  ;  avant  de  monter  chez  lui,  il  leva  brièvement  les  yeux  vers  le douzième étage en s’interrogeant :

Que se passait-il ? Pourquoi Cara ne répondait-elle pas en céph ? Elle avait pourtant demandé à être appelée dès qu’il aurait vu Sandrila.

Arrivé  sur  son  palier,  il  toucha  l’identificateur  et  se  glissa  dans l’appartement avant que la porte n’eût le temps de s’ouvrir complètement.

Il se retrouva nez à nez avec l’asex qui avait capturé Cara.

— Pas de panique, dit l’inconnu.

Bartol le considéra les yeux écarquillés, notant qu’une arme était dirigée vers son ventre.

— Qu’est-ce que ! Mais… ? Qui êtes-vous ? Que faites-vous chez moi ?

En prenant grand soin de le garder en joue, l’individu contourna Bartol pour aller fermer la porte.

Le Marsalè passa la tête dans la chambre :

— Qu’avez-vous fait de Cara ? Où est Cara ?

—  Elle  est  en  lieu  sûr,  dit  l’asex.  Si  vous  voulez  la  revoir,  je  vous recommande  de  me  suivre  sans  opposer  de  résistance.  Vous  pouvez constater  que  je  dispose  d’une  arme.  J’ai  des  raisons  d’essayer  de  ne  pas l’utiliser contre vous, mais si vous m’y contraignez…

— Où est-elle ?

— En lieu sûr, je vous l’ai dit.

— Qui êtes-vous ? Que voulez-vous ?

— Vous aurez toutes ces réponses dans peu de temps, si vous acceptez de  me  suivre  raisonnablement.  En  attendant,  donnez-moi  votre  nucle. Prenez ça et extrayez-le tout de suite.

Il tendit un nucleur à Bartol.

— Venez le chercher, rétorqua crânement Bartol.

L’inconnu montra son arme :

— Si vous préférez que je vous y oblige…

Avec une rage mal contenue, Bartol dut se résoudre à s’exécuter.

— Dites-moi au moins pour qui vous travaillez, grande géanture ! cria-t-il en donnant son nucle et le nucleur.

— Ben la chose ! Pourquoi ne serait-ce pas pour moi-même ? Allons, prenez vos affaires et suivez-moi.

— Mes affaires ? Quelles affaires ?

— Ce que vous voulez. Vos affaires personnelles, petits objets ou autre, que sais-je ! Nous partons pour un voyage de plusieurs jours.

Bartol  fit  mine  de  farfouiller  dans  l’amoncellement  de  choses hétéroclites  sous  lequel  sa  chambre  disparaissait  presque.  L’homme  le regarda  faire  avec  un  étonnement  perplexe  assez  semblable  à  celui  qu’eût exprimé un musicien découvrant un poisson qui chante.

— Dépêchez-vous ! dit-il, avec une mimique réprobatrice traduisant son incompréhension devant un tel désordre.

C’est le moment que choisit Bartol pour lui sauter dessus. Ils roulèrent tous les deux au sol. Le duel ne dura qu’une quinzaine de secondes. L’asex réussit à repousser l’attaque. Il se releva, visiblement très irrité :

—  Je  voulais  vraiment  éviter  de  l’utiliser  contre  vous,  mais  vous  m’y avez obligé ! Restez immobile à présent ! C’est un ordre !

Les colibris, qui avaient fini par se calmer en s’habituant à la présence de cet étranger, s’étaient remis à piailler. Bartol sentait sa volonté perdre de la consistance comme une brume qui se dissipe. Il reconnut les effets de la drogue qu’il avait déjà expérimentée ici même. Cette constatation augmenta sa mauvaise humeur dans d’appréciables proportions.

—  Je  vais  te  démonter  la  mâchoire,  ordure  !  articula-t-il  avec  une violence qu’il eût aimé extérioriser, mais qui ne parvint à franchir ses lèvres qu’avec une surréaliste indolence. Je vais cabosser ta bille en or…

Bien qu’il fût parfaitement chauve, l’asex passa une main sur son crâne doré  comme  s’il  eût  voulu  se  recoiffer,  puis  il  tapota  et  tira  çà  et  là  sa chemise et son pantalon pour arranger sa tenue.

—  Grand  Soleil  !  Vous  vous  comportez  comme  un  rustre,  dit-il  en  se dirigeant vers la porte d’entrée. Suivez-moi ! Je vous l’ordonne !

Bartol  lui  emboîta  le  pas  en  mastiquant  des  menaces  indistinctes.  Ils sortirent sous les cris des oiseaux.

Un  roulant  les  attendait  devant  l’immeuble.  Bartol  supposa  que  l’asex l’avait appelé d’une commande céphmentale.

— Entre là-dedans, lui dit son ravisseur.

Le Marsalè prit place dans le véhicule. L’inconnu s’assit à côté de lui et s’adressa oralement à l’informatique :

―> Roulant, rejoindre le gravitant « Dragon Noir ».

Une  radiocommunication  de  quelques  millisecondes  s’établit  entre  le véhicule et le serveur de localisation.

―< Marsa-Transport vous dit bonsoir, Monsieur ! Le gravitant Dragon Noir  se  trouve  en  ce  moment  dans  le  hangar  de  la  piste  huit  de  l’Arbre Ville. Nous y serons dans approximativement dix-sept minutes.

Tandis  que  le  roulant  s’insérait  dans  la  circulation  et  prenait  de  la vitesse, l’inconnu dit :

— Quand l’effet de l’inhibiteur de volonté cessera, je tâcherai de ne pas faire  usage  de  mon  arme.  Je  vous  demande  expressément  de  ne  pas  m’y contraindre une seconde fois. Je ne suis pas animé de mauvaises intentions envers vous. Ni envers vous, ni envers Cara qui vous attend à destination. Il est donc de votre intérêt, si vous tenez à la revoir, de vous tenir tranquille. M’avez-vous compris ?

— Si tu fais du mal à Cara… je te… je te… casse…

— Oui, oui ! Sinon, à part casser, savez-vous aussi faire autre chose ? J’entends  quelque  chose  de  constructif  !  Je  tente  de  vous  faire  admettre qu’il  serait  de  votre  intérêt  de  vous  comporter  comme  une  personne réfléchie. Me comprenez-vous ? C’est désespérant, mais il semble que non, hélas !

Le  roulant  filait  à  350  km/h  sur  sa  voie  dans  le  flot  dense  de  la circulation. Il ralentit en approchant du pied de l’Arbre Ville.

L’inhibiteur  de  volonté,  qui  avait  déjà  sur  Bartol  un  étrange  effet producteur de spéculations exacerbées, agissait sans doute de concert avec le  kokibus  dont  l’action  n’était  pas  encore  complètement  retombée.  Un doute se glissa dans ses circonvolutions méditatives :

— Est-ce que c’est Sandrila qui est responsable de tout ça ? demanda-t-il.

— Qui ?

— Sandrila Robatiny. Est-ce elle qui a ordonné la capture de Cara ?

—  Non.  Elle  n’y  est  pour  rien.  En  tout  cas,  pas  que  je  sache  !  Vous aurez bientôt toutes les réponses aux questions que vous vous posez.

—  Vous  pensez  que  ce  n’est  pas  elle…  Mais  que  veut  dire  penser  en fait  ?  Qu’est-ce  que  la  pensée  ?…  Qu’est-ce  qu’une  pensée  ?…  Un  état physicochimique  du  cerveau.  Une  organisation  d’une  certaine  masse  de matière…

— Ben la chose ! Reposez-vous un peu. Sinon, je ne donne pas cher du vôtre, de cerveau, s’il continue à s’emballer de la sorte !

Autour  d’eux  s’élevaient  les  hautes  constructions  qui  se  ruaient  à l’assaut  du  ciel,  toutes  plus  vertigineuses  les  unes  que  les  autres,  bien qu’aucune  n’atteignît  la  moitié  des  dix  mille  mètres  de  l’Arbre  Ville.  Ils passèrent  entre  deux  grands  immeubles.  L’un  était  une  tour  hélicoïdale brillante,  il  s’agissait  d’un  des  centres  de  recherche  de  Génética  Sapiens. L’autre avait une forme qui lui avait valu le surnom d’Hôtel Cactus, l’allure de  cet  énorme  complexe  hôtelier  rappelant  effectivement  ce  végétal.  Le roulant ralentit encore pour s’engouffrer dans le tronc de l’Arbre Ville, une colossale tour d’un kilomètre de diamètre sur dix de hauteur. Il pénétra dans l’une  des  cabines  monte-charge  qui  s’éleva  en  prenant  rapidement  de  la vitesse.  Malgré  les  deux  psychotropes  qui  perturbaient  son  esprit,  Bartol remarqua  quelque  chose  :  l’asex,  semblant  peiner  sous  l’accélération ascensionnelle,  se  laissa  supporter  par  l’appui-tête  avec  un  visible soulagement.

Il  vient  d’un  monde  léger,  mais  lequel  ?  se  demanda  le  Marsalè. Lequel ?… Pas Mars, ce n’est pas l’accent… Mercure, il me semble ! Oui Mercure… C’est ça.

— Vous êtes Mercurien, n’est-ce pas ?

— D’origine et la plupart du temps, en effet !

— Et vous m’emmenez là-bas ?

— Oui.

— Cara sera sur Mercure ?

— Oui.

— Pourquoi Mercure ? Pourquoi ce monde plutôt qu’un autre ? Qu’est-ce  qu’un  monde,  d’ailleurs  ?…  Un  agrégat  de  matière  quelque  part  dans l’espace… Et qu’est-ce que la matière, sinon un centre de gravitation et… euh… Comment dire ?…

—  Le  mieux,  ce  serait  que  vous  ne  disiez  plus  rien  !  Vous  allez  vous endommager le cerveau à force de méditer de la sorte ! Vous êtes bien le premier que je vois à qui cette drogue fait cet effet ! J’avais pour consigne d’éviter de l’utiliser contre vous, mais vous êtes si… entêté que…

—  Endommager  le  cerveau…  endommager  le  cerveau…  Comment reconnaître un cerveau endommagé ? Parce qu’il ne fonctionne pas comme pourraient s’y attendre les autres cerveaux qui jugent son fonctionnement ? Parce  qu’il  ne  produit  pas  des  pensées  que  les  autres  cerveaux, prétendument non endommagés, ont l’habitude d’échanger ? Parce qu’il ne configure  pas  ses  réseaux  neuronaux  comme  la  majorité  des  autres cerveaux, en fait…

—  Zorrr  !  Vous  allez  finir  par  détériorer  le  mien  si  vous  continuez  ! Reposez-vous un peu, je vous en prie !

La  pesanteur  diminua  fortement  ;  ils  ressentirent  la  caractéristique sensation  de  flottement  d’une  décélération  verticale  ;  le  monte-charge ralentissait. Il s’arrêta bientôt et ouvrit sa porte coulissante. Le roulant sortit pour  entrer  dans  un  hangar  au  niveau  de  la  piste  huit,  une  plateforme d’accès  aérien  située  entre  la  septième  et  la  huitième  branche,  à  7  500 mètres  d’altitude.  Après  avoir  roulé  un  moment  entre  deux  rangées  de volants  et  de  gravitants  de  toutes  formes  et  de  toutes  tailles,  ils s’immobilisèrent  devant  un  engin  de  dimension  moyenne,  tout  noir.  Noir mat.  Bartol  reconnut  un  Push  2.  Ce  n’était  pas  ce  qu’il  y  avait  de  plus puissant et prestigieux, mais c’était tout de même une belle machine.

―< Nous sommes arrivés, dit le roulant en s’ouvrant. Le Dragon Noir est sur votre gauche. Le montant de votre course est de huit Ranks vingt-deux. Cette somme est débitée de votre compte. La société Marsa-Transport vous souhaite une bonne soirée, Monsieur.

— Suivez-moi, dit l’inconnu en descendant du roulant et en se dirigeant vers le Dragon Noir.

Bartol  obtempéra  docilement,  mais  non  sans  marmonner  quelques obscénités  d’usage,  sans  doute  inspiré  par  le  nom  du  gravitant  de  son ravisseur,  dans  celles-ci  il  évoqua  des  copulations  avec  des  dragons.  N’y prêtant aucune attention, le mystérieux individu le fit monter à bord de la machine et lui ordonna de s’asseoir.

―> Dragon Noir, dit-il, départ immédiat pour la base.

Alors que le Push se mettait aussitôt en mouvement, l’homme s’assit en face de Bartol et lui déclara :

— Vous allez bientôt retrouver Cara et tout ira bien. J’espère que vous serez raisonnable durant le voyage et que vous ne m’obligerez pas à utiliser mon lance-sphérules. Vous n’allez tout de même pas essayer de vous enfuir à pied à travers l’espace, n’est-ce pas ?

— Vous et moi, ainsi que tous les autres, nous ne sommes que des sortes de légumes cultivés par les jardiniers du quatrième règne, vous savez…

Tandis  que  le  Dragon  Noir  entrait  dans  un  sas,  dont  la  première  porte venait  de  s’ouvrir,  l’asex  posa  un  regard  inquiet  sur  celui  qu’il  avait  pour mission de ramener en bonne santé, physique et mentale. La porte intérieure du sas se referma, puis l’extérieure s’ouvrit sur la nuit de Marsa.

Bien que l’on fût ici encore loin du sommet de l’Arbre Ville et malgré la latitude clémente de Marsa, un homme sans équipement n’eût pas survécu plus  d’un  horrible  instant  à  pareille  altitude.  La  pression  atmosphérique inférieure  à  400  hectopascals  et  une  température  n’excédant  pas  -30  °C eussent rapidement scellé son sort.

Toujours sous le contrôle omnipotent de l’informatique qui gérait tout, le  Push  roula  sur  la  piste  huit.  Derrière  lui  s’éloignait  un  parallélépipède blanc, le hangar dans lequel il avait attendu son propriétaire. Comme sur les neuf  autres  pistes  situées  à  chaque  niveau,  de  nombreuses  machines  se posaient ou décollaient dans le ballet incessant qui desservait l’Arbre Ville. Presque tous étaient des volants rouges de Marsa-Transport, mais il y avait également  des  engins  privés  ou  appartenant  à  d’autres  compagnies.  Le Dragon Noir s’élança dans le ciel de Marsa au-dessus du brasillement que la gigantesque cité opposait à la nuit.

—  Quand  nous  arriverons  sur  Mercure,  je  vous  administrerai  un  petit somnifère,  dit  l’inconnu,  en  montrant  son  lance-sphérules.  Rien  de  bien fort. Vous dormirez un peu, pendant la dernière partie de votre voyage.

— Connaissez-vous Aristote ? demanda Bartol.

—  J’en  ai  entendu  parler,  mais  je  ne  l’ai  jamais  rencontré,  plaisanta l’asex. Pourquoi ?

— Parce qu’il vous demanderait comment votre Dragon Noir se déplace sur son orbite sans cheval pour le tirer ou le pousser…

—  Hou  la  chose  !  Là  où  il  est  en  ce  moment,  il  ne  risque  pas  de  me poser  la  question  Grand  Soleil  !  Je  vous  recommande  d’essayer  de  vous reposer, en méditant le moins possible. Pensez à des choses plus simples…

—  Sommes  tous  des  légumes  pour  le  quatrième  règne  !  marmonna Bartol sous le regard soucieux de l’asex.
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—  Grand  Soleil  !  C’est  fâcheux,  très  fâcheux  !  disait  une  femme  en regardant Bartol encore endormi.

— Je vous répète que je n’ai pas pu faire autrement, affirma l’asex au crâne doré. Il a bondi sur moi comme un enragé.

— Souhaitons que cette drogue n’altère pas ses réponses, fit la femme en  caressant  un  petit  tigre  angémo  qui  était  allongé  sur  son  avant-bras gauche.

— Il suffit d’attendre un peu que son organisme l’élimine complètement avant de lui faire subir un interrogatoire chimique.

— Bien sûr, bien sûr… Mais vous savez que nous sommes pressés.

— Écoutez, répliqua l’asex visiblement impatient, j’ai assuré la mission que  vous  m’aviez  confiée  du  mieux  que  j’ai  pu.  Vous  avez  eu  la  fille  et voici l’homme. Si vous voulez négocier rétrospectivement un prix inférieur à celui qui était convenu en insistant sur ce problème, dites-le franchement. Mais n’essayez pas de me faire croire qu’attendre quelques heures est pour vous  si  dramatique.  Vous  ne  pouviez  même  pas  prévoir  à  quel  moment précis je réussirais à les capturer ! Si on ajoute les onze heures de voyage Terre-Mercure à dix g… Je ne vois pas en quoi quelques heures d’attente supplémentaires pourraient radicalement changer quelque chose ! De toute façon, il était encore sous Kokibus esclavator quand je l’ai capturé. Et ça, ce n’est pas de ma faute !

—  Ça  va,  ça  va  !  intervint  un  homme.  Excusez  Lozna.  Elle  veut  bien faire. Nous ne cherchons pas à forcer votre prix à la baisse. Je vous verse tout de suite le montant convenu.

L’asex  put  lire  un  message  dans  sa  céphvision  lui  confirmant  que  son compte bancaire était effectivement crédité de cent cinquante mille Ranks.

— Au revoir, dit-il simplement en inclinant légèrement la tête.

Puis il tourna les talons et se retira sans autre protocole.

Celui qui venait de le payer s’approcha alors de Bartol qui était étendu sur un canapé blanc.

—  Il  ne  va  pas  tarder  à  se  réveiller,  dit-il  à  la  femme  qui  caressait toujours  son  angémo.  Puisque  nous  sommes  obligés  d’attendre,  tentons d’obtenir  sa  collaboration  en  discutant  normalement.  Qui  sait…  peut-être que cela suffira !

— J’en doute, mais essayons…

*

Bartol  ouvrit  les  yeux  un  court  instant  avant  de  les  refermer.  L’image d’une femme, grande et mince, debout près de lui, flotta une seconde dans son  esprit.  Mi-onirique,  mi-concrète,  cette  silhouette  se  campa  dans  la réalité  quand  il  écarta  les  paupières  pour  la  seconde  fois.  Il  s’agissait  en effet  d’une  très  grande  femme  élancée  en  combinaison  orange.  Bartol estima  sa  taille  à  deux  mètres  vingt.  Les  mains  dans  les  poches,  elle  le regardait placidement.

― Que, qu’est-ce que mais… ? fit-il d’une voix empâtée.

—  Ça  dépend,  répondit-elle.  Ça  dépend  de  la  manière  dont  on  peut traduire  cette  chose  que  vous  venez  de  prononcer  qui  ressemblait  à  une question.

Bartol se releva brusquement en position assise.

—  Si  cette  question  est  :  «  qui  êtes-vous  ?  »,  poursuivit  la  femme,  je m’appelle  Lozna.  Si  cette  question  est  :  «  où  suis-je  ?  »,  vous  êtes  sur Mercure, précisément à Hélios.

Bartol refit totalement surface dans une humeur exécrable :

—  Mercure  !  Oui,  je  me  souviens  que  Bille  Dorée  m’en  avait  parlé. Êtes-vous sa complice ? Où est Cara ?

— Bille Dorée ? Ah, oui ! Bille Dorée, je vois… Il a travaillé pour nous contre rémunération. À vous de juger si ça fait de lui un complice. Quant à Cara Hito, elle est ici, en sécurité.

— Où ça ici ? Je ne la vois pas !

— Pas loin d’ici.

Bartol se leva. Lozna fit un pas en arrière et dévoila le lance-sphérules qu’elle tenait dans sa poche.

— Si vous restez à distance, je ne l’utiliserai pas, dit-elle.

— Ah  !  Vous  aussi  !  Boule  Brillante  me  disait  la  même  chose  !  hurla Bartol.  Qu’avez-vous  tous  à  braquer  une  arme  sur  moi  et  à  prétendre  que vous espérez ne pas vous en servir ?

Surpris  par  la  violence  qui  venait  de  s’emparer  de  lui,  il  sentit  ses mâchoires et ses mains trembler. Lozna semblait également étonnée. Elle le garda en joue en reculant.

— Je vais vous laisser un moment seul, dit-elle. Le temps que vous vous calmiez. Ensuite, seulement ensuite, je vous montrerai Cara Hito.

— Je suis calme, essaya de plaider Bartol. Je peux la voir maintenant.

Mais la femme venait de sortir, refermant une porte derrière elle.

Se retrouvant seul, Bartol regarda autour de lui. Il était dans une pièce de  quatre  mètres  sur  cinq  aux  murs  blancs.  Le  sol  était  vert  uni  et  le plafond-écran représentait un ciel bleu terrestre animé par quelques nuages cotonneux qui glissaient en se déformant lentement. Deux fauteuils étaient installés en face du canapé. Il se rassit sur ce dernier et tenta de maîtriser les affreux  tremblements  qui  parcouraient  à  présent  tout  son  corps.  Il  avait l’impression que ses doigts et ses orteils étaient pris dans de la glace tant il avait froid à ses extrémités. Les muscles de sa mâchoire se tendaient si fort contre sa volonté qu’on l’eût cru sur le point de se briser les dents. Il ne lui fallut  pas  longtemps  pour  reconnaître  les  effets  du  manque  provoqués  par l’adjuvant  du  kokibus  gratuit  et  il  regretta  de  ne  pas  avoir  pris  l’antidote proposé  par  l’Éternelle.  La  tentation  de  reprendre  une  pilule  lui  vint brièvement  en  tête,  mais  il  repoussa  cette  idée,  car  mieux  valait  garder l’esprit clair pour affronter cette nouvelle situation. De plus, il n’avait pas envie  de  présenter  une  mauvaise  image  de  lui  à  Cara.  Ayant  déjà expérimenté ce manque, il en reconnaissait toutes les manifestations, mais savait que pour une seule pilule prise il était humainement surmontable. La souffrance  serait  assez  grande,  mais  elle  ne  durerait  pas  plus  d’une  heure environ.  Il  se  résolut  donc  à  endurer  ce  moment  difficile.  Pour  tenter  de réchauffer  ses  doigts,  il  serra  fort  ses  mains  repliées  l’une  dans  l’autre comme  des  crochets  et  il  se  les  enfonça  dans  le  ventre  en  se  roulant  en boule sur le canapé. Mais il conserva cette position moins de dix secondes, car  ses  mollets,  soudainement  secoués  par  des  crispations  incontrôlables, furent le siège d’abominables élancements.

Ça aussi il l’avait déjà vécu, les crampes et les contractions saccadées, il s’en  souvenait.  Alors  que  le  froid  intense  ressenti  dans  ses  extrémités semblait concourir en cruauté avec la douleur des crampes, le calvaire prit fin progressivement. Progressivement, mais très vite, en quelques secondes à peine, et surtout imprévisiblement.

Il prit conscience qu’il était tassé en position fœtale contre le dossier du canapé. Toutes les douleurs, les sensations de froid et autres manifestations du  manque  avaient  quitté  sa  chair.  Par  contraste,  il  eut  une  irréelle impression  de  bien-être.  Soudainement,  son  corps  était  devenu surnaturellement confortable. Réalisant cependant qu’il haletait, il se déplia, s’assit et reprit le contrôle de sa respiration.

Il vit alors que Lozna était de nouveau là.

— Ben la chose ! Ça semble aller beaucoup mieux ! s’exclama-t-elle, en exhibant  son  lance-sphérules.  Je  vous  ai  administré  l’antidote  de l’Esclavator.

— De quoi ?

—  L’Esclavator  !  C’est  le  nom  que  nous  donnons  à  la  molécule toxicomanogène  qui  est  ajoutée  dans  le  kokibus.  Vous  ne  l’appelez  pas comme ça chez vous ?

— Non. Je ne crois pas. Je n’ai jamais entendu ce mot, me semble-t-il.

—  Peu  importe  !  Je  vous  ai  administré  l’antidote  et  vous  allez visiblement mieux.

—  Merci.  Comment  vous  êtes-vous  procuré  ce  produit  antidote strictement interdit à la vente ?

— J’ai mes sources.

— D’accord. Merci encore.

—  Avec  la  relation  que  vous  avez,  on  peut  s’étonner  que  vous consommiez  du  gratuit  !  Et  en  plus,  vous  n’avez  pas  l’antidote  de l’Esclavator ! J’avoue que nous avons du mal à comprendre.

— Quelle relation ?

— Vous savez bien…

— …

—  Je  vous  parle  de  Sandrila  Robatiny,  bien  sûr…  Comment  se  fait-il qu’en fréquentant de si hautes sphères vous puissiez tomber dans le piège des  indigents,  si  facilement  évitable  pour  vous  ?  Vous  êtes  imprévisible, apparemment !

— Imprévisible, vous pouvez le dire, et encore, vous n’avez rien vu ! fit Bartol sur un ton à peine masqué de menaces sous-entendues. Où est Cara ? Que me voulez-vous ? Pourquoi suis-je ici ? Vous m’avez dit que Cara était ici aussi, puis-je la voir ?

En  guise  de  réponse,  Lozna  fit  un  léger  mouvement  de  tête  pour l’inviter  à  regarder  sur  sa  gauche.  Probablement  sur  une  commande céphmentale,  le  mur  devint  transparent.  C’est  du  moins  la  première impression que Bartol eut. Il se demanda ensuite s’il ne s’agissait pas plutôt d’un écran lui montrant une image dont la source ne se trouvait pas derrière le  mur,  mais  quelque  part  ailleurs.  Quoiqu’il  en  fût,  on  voyait  Cara approcher en flânant lentement sur une des allées d’un jardin. Elle s’arrêta pour toucher une plante à grandes feuilles déployant des grappes de fleurs rouges  en  forme  de  clochettes.  Son  regard  étrangement  absent  donnait l’impression qu’elle était perdue dans ses pensées.

— Que fait-elle ?

— Que vous dire de plus que ce que vous voyez ? Elle se promène dans un jardin…

— Ne vous payez pas ma tête, grande géanture !

— Je n’en fais rien.

— Qui me prouve qu’elle est là, derrière ce mur ?

— Je ne vous ai jamais affirmé ça !

— Ah, oui bon ! Mais… où est-elle alors ?

— Tout comme vous, dans Hélios.

Cara venait de s’asseoir à l’ombre d’un arbre pas très haut, mais dont le feuillage s’étalait grandement.

— Quand pourrais-je la rejoindre ?

—  Cela  dépend  de  vous,  dit-elle,  tandis  que  le  mur  montrant  Cara redevenait opaque.

— Ça dépend de moi… ?

— Oui, confirma Lozna. Nous avons des questions à vous poser. Nous avons besoin de votre collaboration. Voilà ce que Lozna voulait dire.

—  Questions  ?  Quelles  questions  ?  Collaboration  ?  Pour  quoi  faire  ? Collaborer avec qui ? Vous ne m’avez toujours pas dit qui vous êtes et ce que vous me voulez !

— Êtes-vous prêt à en discuter ?

— Oui, bien entendu ! Qu’on en finisse.

Sur cette réplique, Bartol se leva brusquement. Trop brusquement ! Ses deux  pieds  quittèrent  le  sol  et  il  retomba  sur  les  genoux  pour  finir  assez grotesquement à quatre pattes. À cause de tout ce qui avait suivi son réveil, il ne prit véritablement conscience de la faible pesanteur qu’à ce moment-là.

Lozna eut du mal à réprimer un gloussement :

— Hou la chose ! Vous devez maîtriser la puissance de vos jambes de Terrien. Vous êtes trois fois moins lourd, ici !

Bartol  se  vexa,  mais  il  n’en  montra  rien.  Il  se  releva précautionneusement  en  s’appuyant  sur  un  mur  et  garda  une  expression neutre.

— Alors… Venons-en aux faits. Expliquez-moi ce que vous attendez de moi,  demanda-t-il.  J’imagine  que  cela  a  un  rapport  avec  le  fait  que  je connaisse Sandrila Robatiny, puisque vous m’en avez parlé.

— En effet, oui, ce qui nous intéresse a un rapport avec elle.

— Bon !… Alors précisez ! De quoi s’agit-il ?

— Des engrammes.

— Des quoi ?

L’expression  de  Lozna  ressembla  à  celle  d’une  maman  qui  regarderait un enfant barbouillé de chocolat prétendant qu’il n’en a pas du tout mangé.

Bartol  reprit  place  dans  le  canapé.  Elle  s’installa  dans  un  fauteuil  en face de lui.

— D’accord, convint-il. Je suis au courant de quelques trucs à ce sujet. Alors, posez-moi vos questions que j’y réponde et rendez-nous la liberté, à Cara  et  moi.  Ce  n’était  pas  la  peine  de  nous  inviter  de  force  sur  Mercure pour ça !

— C’est ce que nous allons voir… Première question que je vous pose : avez-vous entendu parler d’un certain Youri Yamaya ?

Bartol  eut  un  tressaillement  intérieur.  Il  parvint  difficilement  à dissimuler le trouble engendré par l’évocation de ce nom et c’est d’une voix légèrement altérée qu’il répondit :

— Première question que je me pose : ai-je vraiment vu Cara en direct et en vie ou ne s’agissait-il que d’une scène enregistrée, voire d’images de synthèse ?

Cette fois Lozna exprima plutôt un léger agacement.

— Vous perdez du temps !

— Je vous fais le même reproche.

— Bien… fit-elle.

Le  mur  redevint  transparent.  Cara  n’avait  pas  changé  d’endroit.  Elle était penchée sur une vidéo-plaque.

— Peut-elle me voir ? voulut savoir Bartol.

— Non. Elle ne vous voit pas. Vous allez lui adresser une question dont vous  seul  connaissez  la  réponse  possible.  Ainsi  vous  aurez  la  certitude qu’elle réagit au moment même.

— Comment le puis-je ? Je n’ai plus de nucle.

—  Il  vous  suffit  de  me  dire  ce  que  vous  voulez  lui  demander,  je l’interrogerai pour vous.

— Bravo l’intimité, grande géanture !

— Vous perdez du temps !…

Bartol  réfléchit  à  la  question  qu’il  pourrait  poser.  Il  fallait  trouver quelque chose que lui et Cara fussent seuls à connaître, mais qui ne fût pas gênant  à  dévoiler  à  une  étrangère.  Sans  doute  même  à  un  nombre indéterminé  d’étrangers,  car  il  soupçonna  que  Lozna  n’était  pas  seule  et qu’on devait assister à son interrogatoire par-delà ces murs.

— Quel est le surnom que j’ai donné à Eau 631 ? finit-il par dire.

— « Oh ! 631 » ? C’est cela ? Pouvez-vous répéter ?

—  Quel  est  le  surnom  que  j’ai  donné  à  Eau  631  ?  Eau,  comme  le liquide, 631.

Elle  le  regarda  deux  secondes  d’un  air  perplexe,  puis  il  l’entendit prononcer : « Cara Hito, s’il vous plaît. Bartol veut s’assurer que vous êtes en vie. Pour le lui prouver, pouvez-vous répondre à la question suivante : quel est le surnom qu’il a donné à eau 631 ? Je répète : quel surnom a-t-il donné à eau 631 ? … … … … Merci Cara ! »

— Alors ? demanda Bartol.

— Elle a dit : « Œuf Affable ».

— C’est tout ?

— Elle a ajouté qu’elle pense à vous. Est-ce que sa réponse vous donne satisfaction ?

— Oui. Voyons donc ce que je peux faire pour vous, puis libérez-nous immédiatement.  Vous  risquez  de  nous  faire  manquer  un  départ  très important.

— Dans ce cas, reprenons. Première question que je vous pose : avez-vous entendu parler d’un certain Youri Yamaya ?

Bartol  réfléchit  rapidement,  regardant  machinalement  les  nuages cotonneux qui s’effilochaient au plafond. Qu’est-ce que cette femme savait sur l’histoire de Youri Yamaya ? Que savait-elle de lui-même à ce sujet ? Savait-elle  qu’elle  était  assise  en  face  de  celui  qui  fut  Youri  Yamaya  ? Comme tous ceux qu’on interroge dans un pareil cas, il essaya de répondre en  dévoilant  le  minimum  d’informations  tout  en  s’efforçant  de  donner l’impression de ne rien cacher délibérément :

—  Ce  nom-là  me  dit  quelque  chose,  en  effet.  Un  mecdule  qui  bossait sur la mémoire, non ? Les engrammes… toutes ces sortes de choses, n’est-ce pas ?

— C’est tout ce que vous pouvez nous apprendre sur cet homme ?

— Euh… que dire de plus ?… Sandrila Robatiny a complètement perdu sa  trace,  je  pense.  Vous  savez,  ce  n’est  pas  parce  que  je  connais  Sandrila Robatiny qu’elle me tient informé de tout. Pourquoi vous intéressez-vous à Youri Yamaya ?

— J’ai mes raisons. Vous n’êtes pas en mesure de me forcer à répondre à vos questions. Moi, si !

Le visage de Lozna s’était durci.

— Cette menace signifie-t-elle que vous êtes prête à vous en prendre à Cara ?

—  Cette  menace  signifie  que  nous  sommes  prêts  à  utiliser  tous  les moyens à notre disposition pour obtenir ce que nous voulons, voilà ce que Lozna voulait dire ! Y compris nous en prendre à Cara Hito, effectivement.

— Nous ?

— Dites-nous à présent tout ce que vous savez sur Youri Yamaya.

—  Youri  Yamaya  était  un  spécialiste  de  la  mémoire  biologique.  Il  a découvert comment est stockée l’information dans le cerveau. Il a localisé et décodé… Enfin décodé, je ne sais pas si c’est vraiment le bon terme, je vous  parle  comme  un  informaticien.  Il  a  été  le  premier  à  décoder  ce  que depuis longtemps on appelait les engrammes sans savoir où on pouvait les trouver.  Avant  lui,  ce  mot  ne  parlait  que  de  l’hypothèse  selon  laquelle  les souvenirs résident sous une forme électrochimique et…

—  Vous  devez  vous  douter  que  nous  savons  déjà  tout  ça,  Monsieur Bartol ! Nous aimerions que vous nous donniez des informations beaucoup plus substantielles. Qu’est-il advenu de Youri Yamaya, par exemple ?

—  Résumez-moi  vos  connaissances  sur  le  sujet,  cela  m’évitera  de perdre du temps à vous en parler. Il ne me restera plus qu’à compléter avec ce que je sais.

Lozna  se  pencha  légèrement  de  côté  pour  prendre  appui  sur  son accoudoir droit avant de répondre :

— Belle manœuvre, mais non ! Je vous rappelle que c’est bien nous qui sommes  en  mesure  de  vous  obliger  à  parler,  pas  vous.  Répondez  à  ma question sans tergiverser davantage : qu’est-il advenu de Youri Yamaya ?

— Je vous ai déjà confié qu’il avait mystérieusement disparu.

— Je sais que vous m’avez déjà dit ça, mais j’ai voulu vous laisser une chance de vous raviser et de nous fournir une autre réponse.

—  Par  moments,  vous  dites  «  je  »,  par  moments,  «  nous  ».  Qui  êtes-vous ? Pourquoi vous intéressez-vous à Youri Yamaya ?

— Je vois que vous n’êtes pas disposé à parler. Nous nous y attendions, bien sûr ! Nous allons donc nous y prendre autrement.

— Torturer Cara ne me fera pas dire ce que je ne sais pas…

— Nous n’emploierons la torture qu’en dernier recours, si la méthode suivante ne donne pas de résultats.

— Quelle est cette méthode ?

— Décidément ! Dommage que vous ne soyez pas aussi volontaire pour me  répondre  que  pour  m’interroger  !  Combien  de  fois  faudra-t-il  que  je vous rappelle que c’est nous qui posons des questions ?

— …

— Pour une fois, je vais vous répondre, dit-elle en croisant les jambes. Le  moyen  que  nous  envisageons  d’employer  pour  vous  extirper  les informations que vous cachez sera la chimie. C’est vieux comme le monde. Certains ont appelé ça le sérum de vérité. Toutes sortes de substances ont été essayées à cette fin, avec plus ou moins de succès. Celle que nous allons vous injecter va juguler votre capacité à nous dissimuler quoi que ce soit. C’est  une  variante  de  l’inhibiteur  de  volonté  utilisé  par  celui  qui  vous  a emmené chez nous. La différence c’est qu’au lieu de vous rendre totalement passif,  cette  molécule  vous  rendra  au  contraire  très  actif  en  provoquant  le désir de parler, d’exprimer tout ce qui est en vous. Nous avons été obligés d’attendre  un  peu  avant  de  vous  en  faire  subir  ses  effets,  le  temps  que l’inhibiteur de volonté soit éliminé de votre organisme. Il est recommandé, pour  votre  santé  mentale,  de  ne  pas  associer  les  deux  produits.  Même  en prenant  cette  précaution,  je  ne  vous  cache  pas  que  l’expérience  présente quelques  dangers  pour  l’intégrité  de  votre  cerveau.  Nous  aurions  préféré trouver un collaborateur volontaire et le garder sain d’esprit plutôt que de vous  rendre  idiot,  mais  si  vous  nous  obligez  à  prendre  le  risque,  nous  le prendrons.

Lozna  croisa  les  jambes  dans  l’autre  sens  et  enfonça  son  coude  dans l’accoudoir gauche.

— Il y a encore un élément que je vais évoquer, ajouta-t-elle après avoir fixé  Bartol  comme  si  ses  yeux  eussent  cherché  à  fouiller  au  fond  de  son esprit.

— Je vous écoute.

— Nous avons cru comprendre que votre relation avec SR bat quelque peu de l’aile…

— Vous n’avez rien d’autre à faire que de fouiner dans la vie des gens comme des charognards !

— Si ! Nous avons beaucoup d’autres choses à faire, justement. C’est pour  cette  raison  que  je  n’aime  pas  perdre  mon  temps  !  Évitez  donc  de m’interrompre  pour  accoucher  de  niaiseries  de  petit  bourgeois  offusqué, bon chic bon genre.

—  Moi,  petit  bourgeois  offusqué,  bon  chic  bon  genre  !  Grande géanture !

— Il semble bien que ce soit ce que vous êtes devenu en peu de temps sous  la  protection  de  l’impératrice  du  gène.  Je  disais  donc  que,  de  toute évidence, votre relation avec elle est au plus mal, sans doute même a-t-elle pris fin.

— Et alors ? Qu’est-ce que ça peut bien vous… ?

— Le confirmez-vous ? Avez-vous rompu ?

— Vous savez quoi ?

— Non ?

—  Si  on  vous  demande  si  je  vous  l’ai  dit,  vous  n’aurez  qu’à  dire  que non.

— Ben la chose ! Très drôle ! Nous pensons que c’est fini entre vous. Votre  train  de  vie  va  chuter  considérablement.  À  moins  qu’elle  ne  vous verse une pension par pitié, les temps vont être très durs pour vous !

Bartol  fit  un  effort  pour  dissimuler  sa  subite  envie  d’étrangler  son interlocutrice.

—  Vous  voyant  arriver  avec  vos  énormes  sabots,  mon  intuition  me murmure que vous allez me proposer de l’argent, dit-il.

— Cinq !

— Cinq ?…

— Cinq millions…

— Cinq millions de Ranks ?

— Oui.

— Grande géanture !

— Comme vous dites… À vous de réfléchir.

— …

—  Nous  vous  laissons  une  heure  pour  changer  d’attitude,  ajouta-t-elle après  quelques  secondes  de  silence.  Au  bout  de  ce  laps  de  temps,  votre organisme  aura  suffisamment  évacué  l’inhibiteur  de  volonté  pour  nous autoriser à passer à l’interrogatoire chimique.

Sur ce, elle se leva et partit.
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Bartol se mit à parler

 

— J’ai vu que tu l’as un peu bousculé à un moment, dit celui qui avait payé le ravisseur de Bartol.

— Oui, j’ai essayé de le travailler à la fierté, confia Lozna. Après j’ai tenté l’argent… Laissons mûrir, nous verrons ce que cela va donner.

—  J’ai  bien  peur  que  même  les  Ranks  ne  puissent  pas  le  motiver.  Tu sais avec ce genre d’idéaliste un peu enfantin… Il faudrait pourtant le faire parler le plus possible avant de passer à la chimie.

Les deux personnages se trouvaient dans une pièce voisine de celle dans laquelle  Bartol  était  retenu  prisonnier.  Vu  de  leur  côté,  le  mur  qui  les séparait  était  transparent.  Assis  sur  une  table,  le  Mercurien  balançait doucement  ses  jambes  en  observant  le  Marsalè.  Lozna  allait  et  venait,  les mains dans les poches de sa combinaison dont la couleur avait changé pour passer d’orange à bleu foncé.

— C’est pour cette raison que j’avais suggéré de lui compliquer la vie avant de négocier. Nous aurions pu le mettre en difficulté assez facilement. Il est assez rustique et coléreux pour répondre à une provocation. Une petite bagarre  hors  de  vue  des  réseaucams,  un  adversaire  qui  tombe  et  se  plaint d’affreux maux de tête, une dizaine de témoignages en sa défaveur et nous l’avions avec un coûteux procès volatilisant toutes ses économies.

— Cette manœuvre aurait pu nous aider si tout s’était passé comme tu le décris,  mais  elle  nous  aurait  fait  perdre  beaucoup  de  temps.  Nous  ne pouvions pas prendre le risque d’alerter SR. Pour éviter qu’elle nous barre la route, il fallait agir très vite, car si ce type sait vraiment quelque chose, je suis certain qu’elle doit garder un œil sur lui, plutôt même les deux.

— Possible, oui… reconnut Lozna, marchant toujours en tous sens en se regardant pensivement les pieds.

— Plus que possible, c’est une quasi-certitude ! En ce moment, elle a dû constater sa disparition et doit être en alerte. Je l’espère ! Parce que si ce n’est pas le cas, c’est que ce type ne sait rien d’intéressant… Et pour ce qui est de ton idée de procès contre lui pour le mettre en difficulté financière… Imagine un moment qu’elle le soutienne ! Tu crois qu’il existe un moyen de faire  fondre  les  économies  de  Sandrila  Robatiny  ?  C’est  plutôt  nous  qui nous retrouverions sur la paille en finançant une procédure judiciaire contre ce Terrien !

— Tu as raison…

— Mais ?… Grand Soleil ! … Que fait-il ? Il est un peu simple, non ?

Lozna  se  retourna  pour  regarder  Bartol.  Celui-ci  essayait  d’ouvrir  la porte.  Ayant  vu  que  son  panneau  se  déplaçait  latéralement  quand  Lozna était  sortie,  il  appuyait  ses  mains  à  plat  dessus  pour  tenter  de  la  faire coulisser sur le côté.

— Je n’irais pas jusqu’à dire qu’il est simple, mais je pense qu’il est un peu particulier. Quoi qu’il en soit, l’heure de réflexion que nous lui avons accordée  s’est  écoulée.  S’il  n’est  toujours  pas  prêt  à  collaborer,  je  pense qu’il est temps d’augmenter la pression et, si ça ne marche encore pas, de passer à un moyen plus radical.

*

Bartol abandonna tout espoir d’ouvrir la porte. Le panneau était presque invisible.  Il  était  si  difficile  de  le  voir  qu’il  se  demanda  s’il  n’avait  pas stupidement  essayé  de  faire  coulisser  le  mur.  Dépité,  il  se  laissa  tomber dans  le  canapé  et  décida  de  tenter  une  sortie  en  force  dès  que  Lozna entrerait.

Qu’y avait-il derrière cette porte ? Il sonda sa mémoire dans l’espoir d’y trouver un détail qui lui reviendrait. Avant de le faire sortir du Dragon Noir, son  ravisseur  l’avait  endormi  ;  il  s’en  souvenait  ;  mais  peut-être  s’était-il réveillé  une  seconde  ou  deux…  lors  d’une  secousse  pendant  qu’on  le transportait. La tête renversée en arrière, la nuque sur le dossier, il laissa son regard se perdre dans les nuages en essayant de traquer le moindre de ses souvenirs.  Un  ancien  grand  spécialiste  de  la  mémoire  fouillant  dans  la sienne  et  n’y  trouvant  rien  qui  l’intéresse,  se  dit-il.  Rien,  en  effet  ! Impossible  d’avoir  la  plus  petite  idée  de  ce  qu’il  y  avait  au-delà  de  ces murs. Il se résolut pourtant à tenter une sortie puis à échapper à la poursuite qui s’en suivrait. Bien qu’il fût conscient de ses faibles chances de réussite, il  ne  put  se  résigner  à  ne  rien  entreprendre  et  préféra  prêter  une  oreille confiante  au  vieil  adage  selon  lequel  qui  ne  tente  rien  n’a  rien.  Il  se  leva donc  pour  se  plaquer  contre  le  mur  près  de  la  porte,  dans  l’espoir  de surprendre Lozna en se glissant dans son dos dès qu’elle entrerait.

Cinq  millions  !…  médita-t-il.  Cinq  millions…  voilà  qui  arrangerait beaucoup  de  choses…  Je  pourrais  leur  donner  ce  qu’ils  veulent,  prendre l’argent et vivre tranquillement avec Cara. Mais, ce n’est évidemment pas…

La  voix  de  Lozna  l’expulsa  soudainement  de  ses  réflexions  :  «  Grand Soleil  !  Cessez  donc  de  faire  le  pitre  !  Vous  n’espérez  tout  de  même  pas vous  enfuir  aussi  facilement  !  Éloignez-vous  de  la  porte,  vous  êtes ridicule ! »

Difficile de dire d’où provenait la voix, du plafond peut-être. Bartol alla s’asseoir  sur  le  canapé.  Ce  faisant,  il  tenta  de  conserver  une  contenance préservant au mieux sa fierté.

Lozna  entra,  son  lance-sphérules  toujours  en  main.  Sa  combinaison passait lentement du bleu foncé au vert.

— Avez-vous réfléchi ? demanda-t-elle en s’asseyant dans un fauteuil.

— Je n’ai fait que ça !

— Alors ? Envisagez-vous de collaborer ?

— Avant de vous répondre, j’aimerais que vous précisiez ce que vous attendez de cette collaboration. Vous n’en avez pas dit grand-chose. À part que vous souhaitez des informations au sujet de Youri Yamaya.

—  C’est  vrai.  Je  vous  l’accorde.  Mais  je  ne  peux  pas  vous  en  dire beaucoup  plus.  Un  peu,  tout  de  même.  Nous  voulons  des  renseignements sur tout ce qui concerne les engrammes, la technologie des engrammateurs, comment  lire  et  écrire  les  éléments  de  la  mémoire…  Nous  savons  que Sandrila  Robatiny  détient  ce  savoir-faire,  mais  qu’elle  ne  tient  pas  à  le montrer, quitte à se passer des revenus incalculables que pourrait engendrer son exploitation commerciale.

— C’est ce que vous aimeriez faire à sa place ?

— Ce que nous comptons en faire ne vous sera pas dévoilé. Là s’arrête ce  que  je  peux  vous  confier.  Les  seules  choses  qui  vous  concernent  sont l’avantage  matériel  que  nous  vous  proposons  pour  collaborer  et  notre détermination à utiliser un interrogatoire chimique si vous refusez de nous aider. Cette menace prend effet à l’instant même. Mon lance-sphérules est actuellement  chargé  de  ce  qu’il  faut  pour  commencer  tout  de  suite,  selon votre  réponse.  Alors,  je  vous  pose  une  dernière  fois  la  question  :  voulez-vous coopérer, oui ou non ?

— Géanturerie ! Me prenez-vous pour un simple d’esprit, super Lozna ?

— … ?

— Je suis votre prisonnier. Premièrement, personne ne sait que je suis ici, à part moi et vous bien sûr. Qu’est-ce qui me garantit que si j’accepte les  cinq  millions,  vous  me  laisserez  partir  en  toute  sérénité  ? Deuxièmement,  toujours  si  j’accepte  les  cinq  millions,  qu’est-ce  qui  vous garantira à vous que je vous ai bien dit tout ce que je sais ? Rien, n’est-ce pas  ?  Par  conséquent,  de  toute  manière,  vous  ne  tarderez  pas  à  utiliser l’interrogatoire  chimique  pour  compléter  vos  informations.  Vous  me proposez  hypocritement  de  collaborer  uniquement  pour  obtenir  le maximum de moi par tous les moyens, car vous savez que votre sérum de vérité présente le risque de me faire péter la bille, ce qui n’arrangerait pas vos affaires. Je vois très clair dans vos manigances ! Alors, allez dire à votre patron  ou  à  votre  patronne,  car  aussi  autoritaire  que  vous  soyez,  je  suis certain que vous n’êtes qu’une subalterne, que ma réponse est : non. Non, tant que je n’aurai pas la garantie d’être libéré avec Cara en échange de ma « collaboration », comme vous dites.

Lozna parut vouloir le tuer du regard.

—  C’est  non,  insista  Bartol  en  soutenant  son  regard.  Non,  parce  que vous n’avez aucune intention de me laisser partir. À moins d’être stupides, pourquoi  prendriez-vous  ce  risque  en  sachant  que  je  dirais  probablement tout  ce  qui  m’est  arrivé  à  Sandrila  Robatiny  ?  Non,  parce  que  vous  allez m’injecter  votre  visquerie  à  un  moment  ou  à  un  autre,  quelle  que  soit  ma décision. Non, parce que non ! Non !

—  Comme  vous  voudrez,  fit-elle,  d’une  voix  dissimulant  mal  son irritation.

— Vous ne vous attendiez pas à ça, hein ! Je suis géant, non ? 

— Géant ? Si vous le dites ! Vous êtes plutôt un nain, oui !

Elle  leva  son  arme.  Bartol  ne  sentit  même  pas  les  deux  minuscules projectiles qui atteignirent son épaule droite.

*

—  Je  répète  ma  question,  articula  lentement  Lozna.  Êtes-vous  Youri Yamaya ? Êtes-vous Youri Yamaya ?

Bartol allongé sur le canapé regardait les nuages quand il vit passer un vol d’étourneaux.

— Oh ! Vous avez vu les oiseaux ! s’exclama-t-il avec un enthousiasme exacerbé  par  la  drogue.  Ce  faux  ciel  est  vraiment  bien  fait  !  Je  remarque combien la Terre manque aux habitants des autres mondes. Sur Mars, j’ai connu  un  gnome,  enfin,  c’est  moi  qui  l’appelais  le  Gnome…  Il  avait  lui aussi une pièce qui imitait parfaitement un sous-bois, il me semble.

Sans  se  douter  que  Bartol  parlait  d’un  personnage  important  pour  son enquête au sujet de Youri Yamaya, Lozna manifesta son agacement :

— Zorrr ! Personnellement, je me fous éperdument de la Terre ! Je n’ai pas l’intention d’y mettre les pieds. Je ne suis pas responsable de ce décor stupide et de très mauvais goût qui s’affiche au plafond.

Elle regretta son emportement en se disant que son interrogatoire était observé,  surveillé  et  jugé.  Maudissant  ce  Terrien  entêté,  elle  reprit  le contrôle d’elle-même :

—  Nous  avons  de  bonnes  raisons  de  croire  que  vous  étiez  Youri Yamaya. Qu’un accident d’engrammation vous a fait devenir celui que vous êtes  aujourd’hui.  Que  pensez-vous  de  ça  ?  Est-ce  exact  ?  Avez-vous  été Youri Yamaya ?

— Tout le monde a été, est, et sera, fait de plusieurs autres… Sandrila me disait que nous sommes tous faits d’un peu de tous. Nous sommes faits de  tous  les  gens  avec  qui  nous  avons  échangé,  de  tous  les  musiciens  que nous  avons  écoutés,  de  tous  les  écrivains  que  nous  avons  lus,  de  tous  les scientifiques qui nous ont appris ce que nous savons, de tous les artistes qui ont contribué aux cinémersions que nous regardons, de tous les ingénieurs et  les  techniciens  qui  permettent  à  notre  monde  de  fonctionner,  de  tous les…

—  Oui,  oui,  bien  sûr,  fit  Lozna  patiemment.  Vous  avez  parfaitement raison.  Mais  en  ce  qui  vous  concerne  personnellement,  pensez-vous  avoir été Youri Yamaya ? Avez-vous entendu parler du journal de Youri Yamaya ?

Elle  sentait  que  le  centre  de  l’enthousiasme  du  Terrien  commençait  à s’emballer, s’envolant dans une ardente exaltation. Il ne manquait plus qu’à guider la logorrhée enflammée qui s’en suivrait.

— Journal de Youri Yamaya… Youri Yamaya… Youri Yamaya… répéta Bartol.

Son  visage  était  crispé  comme  s’il  forçait  sa  mémoire  à  remonter  de quelque profond abîme. Youri Yamaya… Youri Yamaya…

Lozna  conçut  l’espoir  que  quelque  chose  allait  enfin  sortir  de  cet homme qui ne faisait rien pour ménager ses nerfs.

— Oui ?… lâcha-t-elle.

— J’aimerais avoir mon nucle pour me renseigner.

— Vous renseigner sur quel sujet ?

— Au sujet d’Aristote.

— Qui est Aristote ? Une connaissance de Youri Yamaya ?

— Peut-être, mais je n’en suis pas sûr. Je sais que c’est un mecdule qui se posait une géantissimesque question.

— Quelle est cette question ?

— Il se demandait pourquoi il n’y a pas de cheval en orbite.

Lozna  eut  un  haussement  de  sourcils  entendu  à  l’adresse  de  celui  qui observait  l’interrogatoire  de  l’autre  côté  du  mur,  une  expression  signifiant qu’il y avait du délire dans l’air.

—  Ben  la  chose  !  …  passionnante  question,  en  effet  !  Qu’en penserait Youri Yamaya ? S’intéressait-il aux chevaux en orbite, lui aussi ?

— Youri Yamaya, comme vous, comme moi, comme nous tous… nous tous,  les  humains  et  les  animaux  du  système  solaire  ou  d’ailleurs…  Nous tous, y compris les Ovoïdes, les Vouzzziens, ceux du Monde de Pooo, tous, tous… Nous sommes tous des légumes cultivés par les jardiniers du règne numérique ! Je le tiens de source sûre… Vous pouvez me croire ! Nous ne sommes que des légumes, je vous dis !

Lozna se demanda si le Terrien avait encore toute sa raison. C’eût été une catastrophe qu’il la perdît si rapidement, sans leur avoir révélé quoi que ce fût d’intéressant ! Mais elle se rassura : son cerveau ne pouvait pas avoir subi des dommages en si peu de temps. Cet homme devait simplement être vraiment  spécial,  une  sorte  d’illuminé.  S’il  avait  vraiment  été  Youri Yamaya, s’il avait vraiment été victime d’un massif transfert d’engrammes accidentel, il était normal d’imaginer qu’il n’eût déjà pas toute sa tête ! Elle décida de changer de stratégie dans son interrogatoire, de suivre le fil de ses idées dans un premier temps pour tenter d’en dévier le cours par la suite.

— Des légumes, donc, fit-elle.

—  Oui,  dit  Bartol  avec  des  tremblements  d’émotion  dans  la  voix,  des légumes.

— Hum… C’est renversant ! Vous dites que vous tenez cela de source sûre.

— Tout à fait !

— Qui vous l’a appris ?

— Abir Gandy.

— Ah bon ! Qui est-ce ?

— Oh ! difficile à dire…

— Essayez… Si ce n’est pas indiscret. Ça m’intéresse beaucoup.

— Ce n’est pas une personne d’après ce qu’il affirme. Il prétend qu’il est  plutôt  une  sorte  de  logiciel.  Il  dit  de  logiciel  pour  être  à  notre  portée, pour que nous puissions comprendre, mais en fait ce n’est pas vraiment un logiciel… c’est ce qui s’en rapproche le plus, dans notre langage, dans nos connaissances humaines… C’est lui le jardinier qui nous cultive. Enfin, un des jardiniers… Pour être plus précis, c’est le représentant des cultivateurs qui nous cultivent. Vous comprenez ?

— Bien sûr ! c’est très clair… Et… comment avez-vous connu cet Abir Gandy qui ressemble à un logiciel qui fait du jardinage ?

Il  est  manifestement  en  plein  délire,  se  dit-elle.  Poursuivons,  nous verrons bien si quelque chose en sort…

— Ça ne le fait pas rire en tout cas, à lui. Alors que Cara… si. Ça la fait rire.

— Qu’est-ce qui ne le fait pas rire, mais qui fait rire Cara ?

— Quand j’ai un oiseau sur la tête.

— Zorrr ! Nous avançons à pas de géant, murmura Lozna complètement dépitée.

— Me suivez-vous ? s’enquit Bartol.

— Bien sûr ! Pour résumer ce que j’ai appris, vous êtes un légume avec un oiseau sur la tête ! Vous connaissez quelqu’un qui se demande pourquoi il  n’y  a  pas  de  chevaux  dans  l’espace  et  un  autre  qui  vous  cultive.  Et, justement,  vous  étiez  en  train  de  me  dire  comment  vous  avez  connu  cet Abir Gandy.

—  Je  l’ai  connu  parce  que  c’était  le  gravipilote  de  Sandrila  durant  un moment.

—  Ben  la  chose  !  Il  était  jardinier  et  gravipilote  donc…  et  vous  a-t-il parlé de Youri Yamaya ? Savait-il que vous avez été Youri Yamaya ?

— Non, il ne m’en a jamais parlé. Mais voilà comment je l’ai connu… En  fait,  il  est  beaucoup  plus  jardinier  que  gravipilote,  car  nous  avons découvert par la suite qu’il n’a véritablement jamais été gravipilote. Son but était de nous entraîner dans Symbiose.

—  Dans  une  symbiose  avec  quoi,  ou  qui  ?  Qu’est-ce  que  Bartol  veut dire ?

—  Non  pas  une  symbiose,  Symbiose…  Un  gigantesque  gravitant  de mille  kilomètres  de  longueur  conçu  par  les  Symbiosiens  pour  cultiver  le règne organique dans la galaxie… D’ailleurs, j’y pense géantissimerie ! Je risque de manquer le départ de Symbiose avec tout ça ! Enfin, j’espère que ce fichu Abir pourra me joindre même si je n’ai pas de nucle. Il a promis de me prévenir dès que Symbiose sera sur le point de partir…

Bartol  se  mit  à  parler  du  Monde  de  Vouzzz  et  du  Monde  de  Pooo  en s’enflammant. Lozna ne put l’arrêter ou dévier le sujet de sa narration. Rien ne semblait pouvoir calmer l’exaltation paroxysmique du Marsalè quand il évoqua les Vouzzziens, les éléphants octoculaires, les Ovoïdes et tout ce qui lui passait par la tête au sujet de Symbiose. Un sourire radieux emplissait son  visage.  Sa  respiration  était  presque  haletante.  Les  multiples  tentatives de Lozna ne parvinrent ni à le faire taire, ni à dévier le sujet de ses paroles enflammées. Il se mit ensuite à raconter comment il avait connu Cara Hito et pourquoi il avait décidé de rompre avec Sandrila Robatiny, bien qu’il ne fût pas certain d’arriver à l’oublier. Il s’arrêta brusquement au milieu d’une phrase : « …ne plus penser à Sandrila ! Pas facile. J’en ai plein l’esprit et plein le… ».

Lozna constata qu’il dormait.
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C’est un têtu ! Un grand têtu !

 

 

La  plus  grande  source  de  revenus  de  Mercure  était  la  production d’énergie  à  partir  du  rayonnement  solaire.  On  eût  pu  dire  que  ce  monde vendait du soleil.

La  plupart  des  clients  disposés  à  payer  pour  cette  marchandise  étaient des  Mondaginaires.  Des  milliers  de  kilomètres  carrés  de  capteurs photovoltaïques  fournissaient  l’énergie  nécessaire  aux  installations souterraines qui gardaient ces décorporés en vie et les reliaient au Réseau. Bien  sûr,  Mercure  n’était  pas  la  seule  à  offrir  des  moyens  aux Mondaginaires. La Terre pouvait produire plus d’énergie qu’elle n’en avait besoin  grâce  à  la  fusion,  mais  Mercure  avait  un  discours  publicitaire  qui touchait de plus en plus les Mondaginaires :

«  Rien  n’est  plus  simple  et  donc  plus  robuste  qu’un  capteur photovoltaïque.  Il  pourrait  fonctionner  des  milliers  de  siècles  sans  le moindre  entretien.  Préférez-vous  confier  votre  vie  décorporée  à  une centrale  de  fusion  thermonucléaire,  ou  au  rayonnement  naturel  de  notre étoile ? Celle-là même qui a fait naître la vie sur la Terre et qui a permis son développement durant des millions d’années ! Mercure vous donne la possibilité  de  vivre  au  plus  près  du  Soleil  pour  jouir  au  mieux  de  sa paternelle offrande. Comment ne pas faire confiance à celui grâce auquel nous  existons  tous  ?  Pourquoi  prendre  le  risque  de  dépendre  d’une machinerie humaine complexe et fragile ? »

Sans le dire explicitement, ce message faisait référence aux dramatiques catastrophes  de  la  Charnière  Climatérique  durant  laquelle  tant  de décorporés  avaient  perdu  la  vie  sur  Terre.  Bien  sûr,  la  cause  de  cette tragédie n’était pas uniquement une simple panne de centrale à fusion, mais la publicité, comme la politique, a sa rhétorique.

De  plus  en  plus  de  futurs  Mondaginaires  étaient  sensibles  à  ces  mots. Aussi,  pour  satisfaire  leurs  clients,  Décorpora,  Décarna  et  Mondagina,  les trois décorporiums proposaient une vie décorporée sur Mercure.

Les deux plus grandes villes de cette planète se partageaient cet énorme marché.  Hélios  en  avait  pour  l’heure  la  plus  grosse  part,  mais  Hermès,  la ville-base  sous  le  Soleil  comme  certains  l’appelaient,  faisait  de considérables efforts pour n’être point en reste.

Un  homme  détenait  à  lui  seul  soixante-cinq  pour  cent  du  marché  de l’hébergement de décorporés sur Mercure. Ce mercurien commerçait avec les trois décorporiums. Son nom était Kall Mhoxxor.

 

***

— Grand Soleil, c’est un échec ! s’exclama Lozna en revenant dans la pièce voisine. Il a complètement déraillé.

Toujours assis sur la table, l’homme avait assisté à l’interrogatoire.

— Heum… fit-il, d’un air pensif.

Elle  se  remit  à  marcher  de  long  en  large,  tandis  qu’il  observait  Bartol endormi sur le canapé.

—  Je  ne  m’explique  pas  un  pareil  délire,  dit-elle.  Avec  une  dose relativement faible et en si peu de temps ! Il a pourtant perdu la raison ! Il était en plein égarement onirique !

— Hum… peut-être pas…

Elle s’arrêta d’arpenter la pièce pour le dévisager :

— Que veux-tu dire ?

— Ce que j’ai dit : peut-être pas.

— … ?

— Et si tout ce qu’il a raconté était vrai !

— Cette histoire de légumes et de jardinier du règne numérique ?

— Non, pas ça, bien sûr ! La drogue a visiblement eu un effet inattendu sur lui, c’est certain. Non, je parlais du reste, ce gravitant géant se nommant Symbiose.

— Il a brodé sur cette histoire que certains ont racontée pour expliquer la  disparition  momentanée  des  deux  gravitants,  le  Youri-Neil  et  le  Grand Félin…

— Justement…

—  Si  c’était  vrai,  pourquoi  SR  n’en  aurait-elle  rien  dit  ?  Pourquoi garde-t-elle  le  silence  à  ce  sujet  ?  Médiatisée  comme  elle  est…  Elle  est pourtant très concernée, le Youri-Neil est son gravitant personnel !

— Le fait qu’elle n’en dise rien ne prouve pas que tout cela n’existe pas. Ne conserve-t-elle pas obstinément le secret des engrammes alors que nous savons qu’elle en possède la connaissance ?

—  Je  suis  d’accord,  mais…  Symbiose…  qui  pourrait  fabriquer  un gravitant  d’une  telle  taille,  Grand  Soleil  ?  Et  en  plus,  pouvoir  le  cacher  à tous  les  yeux  des  mondes,  au  point  qu’aucun  radar,  aucun  télescope,  n’en détecte le moindre signe, c’est tout simplement impossible.

— Sauf si ce fameux Symbiose a vraiment été conçu par des ingénieurs qui dépassent tous les nôtres. Sauf si ses technologies sont inestimablement plus évoluées que toutes celles que nous avons mises au point.

— Veux-tu dire que tu crois à cette histoire de Symbiosiens ?

—  Je  ne  crois  pas  si  facilement  que  cela,  mais  je  ne  rejette  pas  si facilement que cela non plus. Un esprit rationnel doit cultiver sans cesse le doute ; en ce qui concerne l’existence de toute chose, il est raisonnable de penser en termes de probabilité. Il est grandement probable que la table sur laquelle  je  pense  être  assis  existe  d’une  certaine  manière,  il  est  d’une probabilité infiniment proche de zéro qu’un génie sorte d’une lampe aussi fort que je la frotte.

— …

— La probabilité de l’existence de Symbiose se trouve entre celle de la table et celle du génie dans la lampe. Quelques indices lui donnent un peu de crédit.

— Lesquels ?

— Les témoignages, tout d’abord. Il est étonnant que tant de personnes soient  tombées  d’accord  pour  raconter  la  même  histoire,  quand  on  voit combien il est difficile pour les hommes de parvenir à une entente au sujet de la moindre des choses dès qu’ils sont plus d’un. Ensuite, il y a le chant de  Vouzzz.  Évènement  extrêmement  surprenant  en  soi.  Phénomène  d’une telle  rareté  qu’il  ne  s’est  produit,  à  notre  connaissance,  qu’une  seule  fois dans  l’histoire  humaine.  C’est  un  concours  de  circonstances  plus  qu’inouï que, vu sa rareté, son apparition coïncide justement avec ces témoignages et les disparitions de ces deux gravitants ! Mon esprit ne peut être qu’ébloui par  cette  stupéfiante  coïncidence.  Bien  sûr,  il  est  possible  qu’un  artiste humain anonyme ait réalisé une œuvre musicale dépassant tout ce que nous avons  connu  jusqu’à  ce  jour.  Une  structure  de  sons,  tout  à  fait  nouvelle, n’obéissant  à  aucune  règle  musicale  connue,  mais  cependant  capable  de faire vibrer le tréfonds de la sensibilité de tous les humains à les faire tous littéralement  pleurer  de  bonheur.  Cet  artiste  humain  inconnu  aurait  conçu son œuvre à ce moment-là ? C’est possible. Il y a des probabilités pour qu’il existe. Mais, je crois davantage à l’existence de la table. Ajoutons à tout ça que  ce  musicien  inégalé  ne  peut  être  de  plus  qu’un  très  habile  technicien pour nous avoir fait croire à tous que l’œuvre en question a commencé à se répandre  sur  le  Réseau  près  de  Jupiter,  là  où  les  deux  gravitants  ont justement disparu… L’existence de ce double génie…

— Je vois… Tu y crois à peine plus qu’à celui de la lampe !

— À peine, oui, en effet ! Entendre parler ce Terrien m’a fait réfléchir sur le sujet. Dire qu’hier je ne me posais même pas la question !

—  Bon  !  Quoi  qu’il  en  soit,  ça  ne  nous  apprend  rien  sur  les engrammes !

—  Non.  Je  pense  que  nous  allons  arrêter  un  moment  l’interrogatoire chimique.  J’ai  peur  de  le  perdre.  Il  est  vrai  qu’avec  son  jardinier  un  peu logiciel,  mais  pas  trop…  Et  ses  chevaux  en  orbite…  Je  crois  qu’il  a  frisé l’explosion  neuronale.  Il  faudra  essayer  autre  chose.  Mais  tu  sais,  il  m’a donné  à  réfléchir  au  sujet  de  l’existence  des  Symbiosiens.  Quelque  chose me dit qu’en voulant pêcher une sardine on peut remonter une baleine.

— Pêcher une sardine ? Une baleine ?

— Des créatures qui vivent dans les océans de la Terre. Un petit coup de céph  te  renseignera.  Ta  détestation  de  la  Terre  te  ferme  à  tout  un  pan  de culture, celui qui concerne tes origines. Moi, ce n’est pas la Terre que j’ai l’intention de combattre, c’est l’individualisme de tous les humains sur tous les mondes. Voilà ce qui nous rend différents tous les deux. Je n’oublie pas qu’au départ, nous étions tous des Terriens.

— C’est vrai que je n’ai rien à reprocher aux sardines et aux baleines, répondit  Lozna  en  regardant  dans  un  céphécran  quelques  images  de  ces animaux marins.

Elle s’attarda quelques secondes sur le texte qui accompagnait celles du cétacé avant de faire disparaître l’information et de conclure :

— Tout cela nous éloigne des engrammes.

— Ne t’inquiète pas. Mon esprit ne s’en éloigne pas du tout. Même si cette  idée  de  Symbiose  et  de  Symbiosiens  titille  de  plus  en  plus  ma curiosité,  je  ne  perds  pas  de  vue  l’engrammation.  Je  suis  même  plus  que jamais déterminé à m’emparer de ces connaissances et des technologies qui en découlent pour atteindre mon but.

— Penses-tu que nous avons devant nous Youri Yamaya, ou du moins celui qui était Youri Yamaya ?

— Ça me semble extrêmement probable.

— Pourquoi ?

—  Le  fait  que  Sandrila  Robatiny  se  soit  amourachée  de  lui.  Il  n’y  a guère  que  dans  les  contes  de  fées  qu’une  personne  aussi  riche  et  célèbre partage  sa  vie  avec  quelqu’un  d’un  niveau  social  comparativement  si modeste.  Normalement,  ils  n’auraient  même  jamais  dû  se  rencontrer.  Des gens de conditions si différentes ne s’approchent pas plus qu’un aigle et une taupe… des animaux de la Terre aussi, l’un est dans les airs, l’autre est sous le sol…

—  Et  alors  ?…  fit  Lozna  tout  en  effectuant  une  céph  recherche  sur  le mot taupe.

— Alors  il  est  beaucoup  plus  probable  que  la  grande  SR  soit  tombée amoureuse  de  Youri  Yamaya,  qu’elle  avait  beaucoup  plus  de  chances  de rencontrer et pour cause, puisque c’était son employé.

— C’est un argument de poids.

—  Ensuite,  ses  histoires  de  jardiniers  et  de  légumes…  Se  séparer  de SR… On voit bien qu’il n’a pas toute sa tête, n’est-ce pas ?

— Grand Soleil ! Je ne te le fais pas dire ! s’exclama la Mercurienne.

—  Cela  renforce  l’hypothèse  qu’il  s’agit  d’un  homme  ayant  subi  les dommages  d’une  engrammation  mal  maîtrisée.  Comme  nous  l’avons entendu dans le journal de Youri Yamaya. C’est donc très probable que ce soit lui. Le problème, si c’est bien le cas, c’est qu’il a été engrammé avec la source  d’un  esprit  idéaliste  qui  ne  se  laisse  pas  facilement  corrompre.  Un combattant  militant,  comme  il  y  en  a  un  sur  cent  mille  !  C’est  bien  notre chance !

— Ce n’est pas parce qu’il est incorruptible qu’il refuse de coopérer. Tu l’as  bien  entendu  !  C’est  parce  qu’il  n’a  pas  la  garantie  que  nous  le libérerons s’il parle. Et il ne se trompe pas.

— Oui, tu as raison, reconnut le Mercurien. J’ai bien entendu. Mais tu remarqueras qu’il n’a même pas insisté pour obtenir cette garantie. Ce n’est pas  un  négociateur.  Je  pense  que  c’est  plus  fort  que  lui,  dans  ce  genre  de situation quelque chose le pousse à tenir tête. À dire non. C’est un têtu ! Un grand têtu !

— Zorrr ! Grand têtu est un euphémisme ! soupira Lozna. Hé ! Je viens de voir qu’Aristote a existé.

— Je sais bien qu’il a existé ! C’était un philosophe grec qui a marqué son  temps.  Mais,  je  ne  pense  pas  que  celui-ci  était  préoccupé  par  les chevaux dans l’espace !

— Certainement pas, non ! Que faire alors ? J’interroge cette Cara ?

— Oui. Fais comme tu as fait pour lui. Sans chimie, puis avec… Pour ce qui est de lui, je vais réfléchir.
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Je ne suis pas seul ! hurla Bartol

 

Bartol  était  réveillé  depuis  une  demi-heure  environ.  Émergeant lentement, il avait fini par retrouver sa pleine conscience. Il se souvenait à présent de tout ce qui s’était passé depuis qu’il était arrivé sur Mercure. Lui revenaient  en  tête  également  certains  moments  de  son  interrogatoire chimique, mais il ne savait pas très bien quelles paroles lui avaient échappé. Il était presque dans l’obscurité. Le plafond de nuages sur fond azuré avait laissé  la  place  à  un  ciel  noir  criblé  d’étoiles.  Bien  qu’il  ne  fût  pas spécialement érudit en astronomie et bien que ce fût de plus le dernier de ses  soucis,  il  remarqua  que  les  constellations  eussent  pu  être  celles qu’offrait  l’hémisphère  sud  de  la  Terre,  car  on  distinguait  nettement  les Nuages  de  Magellan.  Il  fit  ce  constat  presque  inconsciemment  tant  son esprit était occupé à autre chose.

Pourquoi ces gens s’intéressent-ils tant aux engrammes ? se demandait-il. Que veulent-ils faire de ces connaissances ? Et, comment ont-ils entendu parler de ce qu’ils savent déjà à ce sujet ? Travaillent-ils pour So Zolss ? Où est  Cara  en  ce  moment  ?  Que  fait-elle  ?  Lui  ont-ils  fait  subir  un interrogatoire à elle aussi ? Décidément, je ne lui apporte pas grand-chose d’autre que des ennuis ! Sandrila est-elle au courant de ce qui m’arrive ? Se doute-t-elle qu’on s’intéresse de si près à ses technologies ?

Allongé sur le dos dans le canapé, les yeux dans les étoiles, il en était là de  ses  réflexions  quand  il  entendit  un  léger  bruit…  vraiment  très  léger,  à peine  audible.  Il  tendit  l’oreille.  C’était  une  sorte  de  grattement…  ou  de frottement, il n’eût su le dire. Il mobilisa toutes les capacités de son ouïe. Cela perdurait. Au bout d’un moment, il lui sembla même que ce son, pour l’heure encore très discret, devenait de plus en plus distinct, insistant. Mais, il n’en était pas certain, cela pouvant être un effet de son imagination dû au fait qu’il concentrait trop son attention dessus. Il se força à rester immobile. Pensant qu’il était sans doute observé, il ne voulait pas leur faire plaisir en réagissant à leurs manigances. Puis, il se demanda quel serait pour eux le but  ou  l’intérêt  d’une  telle  manœuvre.  N’en  trouvant  aucun,  il  se  leva  et essaya de localiser la source du bruit qui ne cessait de s’amplifier, bien que pour  l’heure  il  fût  encore  très  faible.  Il  s’approcha  de  l’endroit  d’où  il semblait  provenir.  C’était  au  milieu  du  mur  opposé  à  la  porte.  En  bas, apparemment.  Pas  tout  en  bas…  peut-être.  Si,  si,  tout  près  du  sol.  Il  se baissa  et  posa  son  oreille  contre  la  cloison.  C’était  bien  là.  Il  se  passait quelque chose de l’autre côté. Quoi ? Il n’en avait pas la moindre idée, bien sûr. Il ne savait même pas ce qu’il y avait de l’autre côté. Indécis, il resta un moment à genoux dans l’obscurité, à regarder, sans rien voir, dans l’angle entre  le  sol  et  le  mur.  Au  moment  où,  se  sentant  un  peu  stupide  de  rester ainsi accroupi dans le noir sans raison apparente, il allait se relever, un petit rond  de  lumière  apparut  soudainement  en  bas  du  mur,  à  quelque  dix centimètres  du  sol.  Manifestement,  il  y  avait  à  présent  un  trou  dans  la cloison  qui  laissait  passer  la  lumière  venant  de  l’autre  côté.  C’était  une perforation  circulaire,  ne  faisant  pas  plus  de  cinq  ou  six  millimètres  de diamètre. Ce fut si inattendu qu’il réprima un sursaut de stupeur. Prudent, il recula  un  peu  et  attendit.  Durant  quelques  secondes,  il  ne  se  passa  rien. Puis,  il  vit  apparaître  un  petit  cylindre  blanc  qui  dépassa  du  trou  de  trois centimètres environ. Il se mit sur le côté, sans trop savoir pourquoi, peut-être  au  cas  où  il  eût  été  question  d’une  arme  prête  à  tirer  un  quelconque projectile.  Mais  le  petit  cylindre  blanc  ne  semblait  pas  décidé  à  projeter quoi que ce soit ; il restait totalement immobile et sans action. Bartol ne sut que faire. Observait-on sa réaction ? Pour quelle raison, si c’était le cas ? Il hésita entre : ignorer totalement l’énigmatique intrus en allant se rallonger ou  bien  le  toucher  pour  en  prendre  une  connaissance  tactile.  Y  poser  les doigts était peut-être dangereux, car l’objet pouvait être chaud ou recouvert d’une  substance  irritante,  aussi  s’apprêta-t-il  à  le  toucher  du  bout  de  la chaussure.  C’est  alors  qu’un  murmure  interrompit  son  geste.  Il  n’en  crut tout d’abord pas ses tympans, mais il dut très vite se rendre à l’évidence : quelqu’un s’adressait à lui, de l’autre côté du mur. De nouveau à genoux, il s’approcha et écouta. C’était indistinct. Il regretta de ne pas disposer de sa céph pour soumettre ce murmure à un logiciel d’analyse sonore. Il vit que le petit  cylindre  bougeait  doucement,  comme  si  quelqu’un  l’invitait  à  le prendre.  Après  quelques  secondes  d’hésitation,  il  se  décida  à  l’effleurer rapidement  d’un  doigt  et  comme  il  n’avait  rien  ressenti  d’alarmant,  il  le saisit entre le pouce et l’index. C’était un fin rouleau de papier. Il le déroula et constata qu’il y avait une inscription. Dans l’obscurité, il ne parvint pas à la déchiffrer, mais en la mettant devant le filet de lumière qui passait par le trou, il lut :

« Soyez aussi discret que possible. Nous allons vous sortir de là. »

Il relut ces phrases deux fois, deux fois rapidement, puis une troisième fois  lentement,  en  murmurant  chaque  mot  avec  application,  comme  pour être  certain  de  les  avoir  bien  compris,  ou  pour  s’assurer  qu’ils  ne  fussent pas des mirages. Ensuite, il fixa une seconde le trou d’où était sorti le bout de papier et se baissa pour essayer d’apercevoir ce qu’il y avait de l’autre côté.  Pourrait-il  voir  l’inconnu  qui  lui  adressait  ce  message  ?  Non,  il  ne distingua  personne,  mais  il  remarqua  que  la  source  de  lumière  semblait bouger, changer d’intensité. On eût dit qu’il faisait nuit derrière la cloison et que quelqu’un portait un éclairage, une torche peut-être.

Un bruit de pas et une soudaine augmentation de la clarté autour de lui le firent se relever brusquement. La porte venait de s’ouvrir.

— Vous voilà réveillé, dit Lozna. Je voulais voir si tout se passait bien.

Elle n’avait pas allumé, ce n’était que la lumière de la pièce voisine qui entrait.

—  Tout  va  bien  !  répondit  Bartol  arborant  un  sourire  forcé  si maladroitement maîtrisé que sa mimique fut plus proche d’une grimace de niais que d’une expression d’amabilité. Tout va bien, merci !

—  Je  pensais  que  vous  dormiez  encore,  je  ne  m’attendais  pas  à  vous voir faire les cent pas. Peut-être éprouvez-vous le besoin de vous dégourdir les jambes. Je suis désolée de vous faire endurer cette captivité. Il ne tient qu’à vous d’y mettre un terme. Vous le savez, n’est-ce pas ?

Elle  portait  un  petit  félin  dans  les  bras  et  le  caressait  machinalement. Mise  à  part  sa  taille,  qui  était  celle  d’un  chat,  l’angémo  avait  la  parfaite apparence d’un tigre. Ses yeux dorés fixaient Bartol comme si celui-ci était un phénomène extraordinaire.

—  Quelle  idée  !  Je  ne  fais  pas  les  cent  pas  !  répliqua  le  Terrien  en enfouissant  le  plus  discrètement  possible  le  rouleau  de  papier  dans  sa poche. Je suis très sensible à l’aménagement, voyez-vous. Je réfléchissais à une  meilleure  disposition  de  l’ameublement.  Je  me  disais  que  je  serais mieux avec le canapé ici. Là, exactement !

Il  tira  rapidement  le  meuble  par  le  dossier,  puis  en  fit  le  tour  pour  le pousser contre le mur afin de masquer le trou.

—  Voilà  !  déclara-t-il.  C’est  nettement  mieux  comme  ça  !  Non  ?  À présent, j’aimerais bien dormir encore un peu, si c’est possible. Je me sens épuisé. Épuisé !

Il s’allongea sur le dos.

— Zorrr ! Êtes-vous certain d’aller bien ? Lozna veut dire… euh… Plus de jardiniers, plus de chevaux dans l’espace, plus d’oiseau sur la tête ?

— De quoi me parlez-vous, grande géanture ? Je ne comprends rien à ce que vous dites ! Jardiniers, chevaux dans l’espace, oiseau sur la tête ! Vous êtes malade, vous savez ! Faudrait vous faire réviser le contenu de la bille ! Je  voudrais  juste,  si  c’est  possible,  rester  seul  pour  me  reposer  encore  un peu.

— Je vais vous laisser tranquille. Nous sommes seulement au début de notre  nuit  conventionnelle.  Il  n’est  que  deux  heures.  Nous  sommes  ici  à Éoos, l’un des quatre quartiers d’Hélios.

— Oui, et alors ?

— Alors c’est le seul quartier où perdure encore la tradition d’imiter le cycle diurne terrestre. Toutes les parties communes du quartier sont éteintes dix  heures  et  allumées  quatorze  heures.  Ce  cycle  de  pseudo  jour-nuit  est fixe dans le temps ; il ne va pas jusqu’à reproduire les variations de période provoquées  par  vos  saisons.  Mais,  ceci  n’a  aucune  importance  !  Cette tradition futile ne durera pas éternellement ; elle disparaîtra comme elle a disparu dans les autres quartiers. De plus en plus de personnes, comme moi par exemple, la trouvent inutile et désuète. Nous sommes donc de plus en plus nombreux à nous y opposer.

— Pourquoi me raconter tout ça ? J’ai bien compris que vous haïssez la Terre. Mais ce n’est pas moi qui ai créé ce monde ! N’est-ce pas ? J’espère que vous en êtes consciente. Je n’ai pas plus prémédité de naître sur Terre que vous n’avez prémédité de naître sur Mercure. Re n’est-ce pas ? J’espère que vous êtes consciente de ça également. Même en allant jusqu’à supposer que ce soit mieux d’être Mercurien que Terrien, il faudrait tout simplement en déduire que j’ai eu moins de chance que vous. Re re n’est-ce pas ? Dans ce cas, il serait cruel et injuste de m’accabler en ajoutant à cette malchance votre mépris et votre haine. Re re re n’est-ce pas ?

Un silence s’établit. Lozna parut un peu décontenancée.

— J’aimerais que vous me laissiez seul, ajouta Bartol.

Un léger bruit de grattement repris dans son dos, derrière le dossier du canapé.  Il  toussa  plusieurs  fois  pour  couvrir  le  son  en  souhaitant ardemment,  fanatiquement  même,  voir  Lozna  sortir  le  plus  tôt  possible, mais  comme  elle  ne  partait  pas,  sans  doute  intriguée  par  cette  toux inattendue, il lança d’une forte voix :

— Quel est le nom des trois autres quartiers d’Hélios ?

— Les quatre quartiers d’Hélios sont : Éoos, Pyroïs, Aéthon et Phlégon.

On  entendait  toujours  le  frottement  et  par  moments  un  crissement.  Il parla encore plus fort dans l’espoir qu’elle ne remarquât rien :

— Ah bon ! J’aurais pu trouver ça tout seul, mais vous m’avez pris mon nucle. Que signifient ces noms ? D’où viennent-ils ?

— Tiens ! Ça vous intéresse tout à coup, au point même de hurler vos questions ! Éoos, Pyroïs, Aéthon et Phlégon étaient les quatre chevaux qui tiraient le char d’Hélios, le dieu grec du Soleil.

—  Ah  !  Vous  voyez,  encore  des  références  venant  de  la  Terre  !  Les Grecs qui vénéraient ce dieu n’habitaient pas sur Mercure, que je sache… Même sans ma céph…

— C’est vrai, mais…

— Comment ! Je ne vous entends pas ?

— Pourquoi criez-vous comme ça ?

— Je ne suis pas seul ! hurla Bartol, pour toute réponse.

Le bruit s’arrêta.

— Vous êtes devenu complètement fou, semble-t-il ! Comment ça, vous n’êtes pas seul ?

Il reprit un niveau de voix normal pour expliquer :

— Non. Je ne suis pas seul, puisque vous êtes avec moi. Je le regrette parce  que  je  suis  très  fatigué.  C’est  pour  cela  que  je  crie.  Je  crie  souvent quand je suis fatigué ! Je vous serais reconnaissant de ne plus me déranger, j’ai besoin de repos et de tranquillité pour réfléchir à votre proposition…

— Laquelle ?

— Au sujet des cinq millions.

— Je vous laisse. À bientôt.

La  porte  se  referma,  la  pénombre  enveloppa  de  nouveau  Bartol  et  les étoiles du plafond réapparurent peu à peu à sa vue.
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L’apanage de l’habitude face à l’inexpérience

 

Enfin seul, Bartol conserva sa position couchée sur le dos. Ne sachant s’il était observé, ou si Lozna ne risquait pas de revenir brusquement d’un moment à l’autre, il préféra rester au moins quelques minutes ainsi.

Plus  de  frottements.  Plus  de  grattements.  Plus  de  crissements.  Les tympans  sondant  le  silence,  il  se  demanda  si  ses  prétendus  libérateurs étaient toujours là ou s’ils l’avaient finalement abandonné. Sur le point de se résoudre à cette malheureuse idée, il eut un tressaillement quand le bruit ami se fit enfin de nouveau entendre. Conjurant le destin pour que Lozna ne revienne pas, il se leva et dégagea le mur en tirant un peu le canapé. Puis, il se mit à genoux dessus et, accoudé au dossier, il regarda le petit trou. Dans cette position, il lui serait facile de réagir rapidement si quelqu’un entrait. Il lui suffirait de s’asseoir et de pousser avec les pieds pour plaquer à nouveau le  meuble  contre  le  mur.  C’est  ce  qu’il  se  disait  quand  la  surprise  le  fit tressaillir. Dans un bruit sec, un carré de cloison, d’un demi-mètre de côté et de  quatre  centimètres  d’épaisseur,  venait  de  tomber  à  l’intérieur  contre  le canapé.

— Vite, dépêchez-vous ! entendit-il. Sortez !

Il n’attendit pas un mot de plus pour enjamber le dossier et se faufiler dans l’ouverture.

 

*

Bartol sortit du mur à quatre pattes. Se levant prestement, il découvrit qu’il était sur un sol gris granuleux à l’intérieur d’un très large couloir. Le lieu était sombre, seulement éclairé par une faible lueur venant du plafond. Trois hommes se tenaient devant lui. Tous grands et longilignes au regard d’un  Terrien,  ils  avaient  une  morphologie  tout  à  fait  commune  pour  des Mercuriens.  L’un  d’eux  portait  un  appareil  difficile  à  reconnaître, probablement  l’outil  qui  avait  permis  de  pratiquer  l’ouverture  dans  la cloison.  Celui  qui  était  au  centre  avait  une  torche  en  main.  Il  adressa  aux deux  autres  un  mouvement  de  tête  entendu,  accompagné  d’un  simple  : « c’est bon ». Sur ce, ses deux complices s’éloignèrent rapidement.

— Voilà, tu es libre ! dit d’une voix très grave l’homme à la torche.

Torche qu’il éteignit et qu’il empocha. Deux piétons passèrent à quelque dix  mètres  d’eux.  Il  leur  tourna  le  dos  tout  en  essayant  visiblement  de  se placer au mieux pour leur dissimuler le trou dans le mur avec ses jambes.

— Suis-moi, dit-il dès que les passants se furent éloignés.

Ils  se  mirent  à  marcher  à  grands  pas.  Murs  orange.  Plafond  blanc  à peine luminescent.

— Qu’est-ce que ! Mais… ? fit Bartol.

— Plus tard, plus tard… Fuyons vite ! Quittons cet endroit !

Le  Mercurien  pressait  tant  le  pas  sur  ses  très  longues  jambes  que  le Terrien dut trottiner pour ne pas se faire distancer.

Fuyons vite ? répéta Bartol mentalement. Que, ou qui, fuyons-nous ?

L’inconnu vira promptement à gauche dans un couloir perpendiculaire. Peu habitué à la faible gravité de Mercure, bien qu’il en eût connu une bien plus  faible  encore  sur  Phobos,  Bartol  eut  du  mal  à  tourner  aussi brusquement que son guide. Le manque d’adhérence lui fit faire une large courbe  au  lieu  d’un  angle  vif.  Il  dut  courir  pour  rattraper  son  mystérieux libérateur. Quand il le rejoignit, celui-ci était immobile devant deux engins pour  le  moins  surprenants.  Mais  aussi  étranges  qu’ils  fussent,  on  devinait qu’il s’agissait de véhicules monoplaces. Ils étaient simplement constitués d’un siège sur un cylindre vertical sous lequel se trouvait une sphère noire reposant  sur  le  sol.  Bartol  comprit  que  cette  grosse  boule  d’apparence caoutchouteuse  n’était  autre  qu’une  roue.  Tout  était  entièrement  noir,  à l’exception de petites manettes blanches situées au bout des accoudoirs et du siège également blanc d’un seul des deux engins.

— Prends ce zuki, dit l’homme en tendant un index dans la direction de celui qui avait un fauteuil noir et en montant sur l’autre.

Dès  que  Bartol  s’assit  sur  le  monoplace  désigné,  un  double  dispositif annulaire sortit du dossier pour faire le tour de sa taille et de son buste. En même temps, les trois béquilles se rétractèrent laissant l’engin en équilibre sur  la  sphère.  Le  Terrien  eut  à  peine  le  temps  de  sentir  que  le  zuki maintenait  sa  stabilité  par  d’infimes  rotations  en  tous  sens  de  cette étonnante  roue,  afin  de  conserver  son  centre  de  gravité  à  la  verticale  de l’unique point de contact avec le sol.

Démarrage  foudroyant  !  Les  véhicules  se  penchèrent  en  avant  et accélérèrent.  La  vitesse  se  manifesta  très  vite  par  l’air  qui  souffla  aux oreilles du Marsalè, peu rassuré. Malgré les deux anneaux de sécurité qui l’encerclaient,  il  éprouva  le  besoin  de  se  cramponner.  Ses  deux  mains s’agrippèrent  aux  accoudoirs.  Ils  bifurquèrent  plusieurs  fois  dans  des couloirs de largeur et de couleurs différentes. À chaque virage, les zukis se penchaient tant, à si grande vitesse et si brusquement, que Bartol se voyait déjà  estropié.  Durant  ces  terrifiantes  acrobaties,  apparemment  terrifiantes pour  le  Terrien  seulement,  ils  croisèrent  et  dépassèrent  quelques  piétons ainsi que d’autres zukistes. Bartol ne maîtrisait rien de sa trajectoire ; son monoroue  roulait  le  plus  souvent  à  côté,  mais  parfois  derrière  celui  de l’inconnu, ne s’en séparant jamais de plus de cinq mètres ; on eût dit que les deux engins étaient reliés entre eux par quelque lien invisible. Quand dans la faible lumière le Terrien vit avec horreur un mur se précipiter à grande vitesse  vers  eux,  un  hurlement  rauque  lui  échappa.  Les  deux  véhicules  se penchèrent soudainement en arrière pour ralentir ; ils s’immobilisèrent près d’une  série  de  portes  devant  lesquelles  des  personnes  à  pied  ou  sur  des zukis attendaient. Alertés par l’éclat de voix paniqué de Bartol, des gens se retournèrent pour lui jeter des regards étonnés ou amusés, certains un peu moqueurs.  Même  les  enfants  ne  pouvaient  ignorer  qu’il  était  un  Terrien nouvellement arrivé.

—  Grand  Soleil  !  Si  tu  pouvais  éviter  de  te  faire  remarquer,  tu  me faciliterais les choses, dit avec un léger sourire et à voix basse son libérateur à l’arrêt à côté de lui.

Il se tenait sur son zuki avec cette nonchalance, proche de l’insolence, qui est l’apanage de l’habitude face à l’inexpérience.

— Je suis désolé ! fit Bartol incapable d’en dire plus.

Il  remarqua  seulement  maintenant  que  c’était  un  surmâle. L’accentuation  de  ses  caractères  masculins  était  toutefois  modérée.  Sa relativement faible corpulence d’homme natif d’un monde léger devait sans doute  en  réduire  l’exagération.  Il  n’était  visiblement  pas  plus  velu  que  la normale,  mais  cette  particularité  se  déclinait  à  l’infini  selon  les  goûts  de ceux  qui  choisissaient  d’être  sursexués.  Sa  surmâlité  s’affichait  dans  sa musculature qui était très saillante par rapport à son ossature et surtout par le  fait  que  sa  combinaison  rouge  moulante  exhibait  un  organe  génital  très volumineux.

Plus  loin,  des  portes  laissaient  entrer  ou  sortir  du  monde.  De  toute évidence, il s’agissait d’une série d’ascenseurs. Si ce n’était pas le cas, ça y ressemblait  beaucoup.  Devant  eux,  deux  de  ces  portes  constituées  de doubles panneaux coulissants s’ouvrirent en deux par le milieu.

Ils  entrèrent  par  l’une  d’elles  tandis  qu’une  fournée  de  gens  sortait  de l’autre. S’abstenant toujours de toute intervention, et donc de l’avis, de son passager, le zuki de Bartol suivit celui de l’inconnu qui venait de détruire un mur  pour  le  libérer.  À  l’intérieur,  le  Marsalè  réalisa  que  les  deux  portes appartenaient au même ascenseur ; l’une était l’entrée, l’autre était la sortie. C’était  une  cabine  carrée  devant  facilement  atteindre  quarante  mètres  de côté.  Elle  était  plus  lumineuse  que  les  couloirs  traversés  en  trombe  par  le Terrien,  dont  les  mains  serraient  toujours  les  accoudoirs,  plus  fort  qu’un oiseau  son  perchoir.  S’avisant  que  certains  regards  étaient  encore  braqués sur lui, il s’efforça d’adopter la contenance la plus neutre possible pour se faire oublier. Une légère et momentanée diminution de la pesanteur lui fit savoir  qu’ils  se  mirent  à  descendre.  Cela  ne  dura  qu’une  quinzaine  de secondes avant que, à l’inverse, une légère et momentanée augmentation de la  pesanteur  lui  indiqua  qu’ils  s’arrêtaient.  La  porte  s’ouvrit.  Une  dizaine d’occupants de la cabine sortirent en même temps que Bartol et l’inconnu. Le roulant monoroue de ce dernier accéléra sans attendre. Celui du Marsalè se pencha à son tour en avant pour s’élancer dans la pénombre aux côtés de son congénère mécanique.

Il y avait beaucoup plus de monde à ce niveau. À pied ou à zuki, des centaines  de  personnes  circulaient  en  tous  sens  dans  les  vastes aménagements souterrains que Bartol découvrait. Il avait déjà vu en céph de nombreuses  images  sur  Mercure,  en  de  multiples  occasions,  mais  la mémoire humaine avait des capacités d’enregistrement si limitées en regard des innombrables et intarissables torrents d’informations en provenance de tous les mondes du système solaire !

Bartol  se  demandait  quand  le  Mercurien  allait  lui  fournir  quelques explications. Ils s’étaient, lui semblait-il, suffisamment éloignés de l’endroit où  on  l’avait  détenu  pour  qu’ils  pussent  s’arrêter  et  discuter  un  moment. Pourquoi l’homme ne le décidait-il pas ? Peut-être le conduisait-il vers un lieu important, quelque cachette ou repaire, où il prévoyait de faire enfin le point, de lui dire qui il était et pourquoi il l’avait libéré.

Ils entrèrent soudainement dans une zone éclairée. Par contraste, tout lui sembla  même  excessivement  lumineux,  jusqu’à  ce  que  ses  yeux  prissent l’habitude de cette clarté. Se souvenant de ce que lui avait expliqué Lozna au  sujet  des  quartiers  d’Hélios,  il  lui  apparut  évident  qu’ils  venaient  de quitter celui qui continuait à reproduire l’alternance du jour et de la nuit.

Il  y  avait  plus  de  monde  ici.  Les  couleurs  des  murs,  des  sols  et  des plafonds changeaient souvent selon les couloirs-boulevards, les places, les carrefours…  Beaucoup  de  murs  comportaient  des  portes  assez régulièrement  espacées,  exactement  comme  dans  une  quelconque  rue ordinaire  d’une  quelconque  ville  de  la  Terre.  Bartol  n’y  avait  pas  fait attention  jusqu’à  présent,  sans  doute  à  cause  de  l’obscurité  de  la  pseudo-nuit qui régnait, à cette heure-ci, dans le quartier Éoos.

Ils s’arrêtèrent sans raison apparente au beau milieu d’une grande place coiffée par une haute voûte richement décorée de bas-reliefs aux couleurs vives. Ce carrefour, point de convergence d’une douzaine d’avenues, était foulé par une majorité de piétons, mais également traversé par des zukis qui zigzaguaient  entre  eux  pour  les  éviter.  Ceux  de  Bartol  et  de  l’homme ouvrirent  leurs  anneaux  de  sécurité,  ces  dispositifs  disparaissant  aux  trois quarts dans les dossiers pour libérer leur passager. L’inconnu descendit de sa machine, tout de suite imité par Bartol.

— Je m’appelle Moz, dit le Mercurien en jetant des coups d’œil inquiets un peu partout. Nous ne sommes pas encore au bout de notre fuite. Ils vont mobiliser  tous  leurs  moyens  pour  te  retrouver  le  plus  vite  possible.  Nous allons prendre d’autres véhicules pour compliquer leurs recherches. Prends n’importe lequel. Pour qu’il démarre, tu dois toucher un des identificateurs, au bout des accoudoirs.

Sur ces derniers mots, il monta sur un zuki et fit un large geste pour en montrer d’autres. Au centre de cette place circulaire, il y avait une dizaine de  ces  engins  apparemment  prêts  à  être  utilisés  par  n’importe  qui.  Ils différaient  quelque  peu  de  ceux  qu’ils  venaient  d’abandonner  ;  mis  à  part les  petites  manettes  des  accoudoirs  et  les  quatre  béquilles  blanches,  ces monoroues-là étaient entièrement rouges, même leur siège l’était. À l’avant, une sorte de bulle transparente remplissait le rôle de pare-brise.

Le Marsalè prit place sur une de ces machines et dès que son index droit toucha l’identificateur, ils repartirent. Leur zuki zigzaguant pour éviter tous les  obstacles,  personnes  et  autres  véhicules,  ils  remontèrent  de  longs boulevards souterrains ; ils bifurquèrent, tantôt à droite, tantôt à gauche, à de  grands  carrefours  où  se  rencontraient  parfois  plus  de  dix  couloirs  ;  ils s’engouffrèrent dans des boyaux qui montaient ou descendaient pour relier des lieux de différents niveaux ; ils traversèrent des ponts qui enjambaient de vastes places en se rapprochant de leur plafond voûté illuminé ; puis ils finirent  par  ralentir  l’allure  pour  s’engager  dans  une  rue  relativement étroite.

Cette rue ou ce couloir ou bien encore cette rue dans un couloir, Bartol ne savait comment considérer toutes les ramifications souterraines d’Hélios, était  visiblement  plus  humble  que  tout  ce  qu’il  venait  de  découvrir.  Les murs étaient gris sale. Le sol ressemblait à une rustique chape de béton brut. Le  plafond  du  même  gris  avait  également  un  aspect  en  mauvais  état. L’éclairage provenait des quelques photoles qui y étaient fixées. Des portes s’alignaient des deux côtés.

Ils s’arrêtèrent. Moz descendit de son monoroue en jetant de brefs coups d’œil dans les deux directions du couloir-rue. Bartol resta trois secondes, à sonder lui aussi les fonds de cette galerie avant de mettre pied à terre à son tour. Regardant les deux zukis s’éloigner, il s’étonna :

— Où vont ces euh… trucquitules de bidules à simple roue bouloïdale ?

— Ce sont des zukis, lui rappela Moz.

— Ah oui, des zukis ! Où vont-ils ?

— Se rendre utiles quelque part.

— Mais, comment faire pour…

Moz le regarda comme on regarde un enfant :

—  Ce  sont  des  véhicules  publics.  Quand  nous  en  aurons  besoin,  j’en rappellerai en céph, tout simplement.

— Heu… Oui bien sûr…

Comme j’appelle moi-même un roulant ! se dit Bartol, assez contrarié de  commencer  à  dialoguer  avec  son  libérateur  en  lui  posant  une  question qui le faisait passer pour un simple d’esprit.

— Nous sommes arrivés à la première cachette que je peux proposer, dit Moz  en  touchant  l’identificateur  de  la  porte  devant  laquelle  ils  s’étaient arrêtés.

Elle était noire et rien de particulier ne la distinguait des autres portes que l’on pouvait voir à perte de vue des deux côtés du couloir, sinon qu’elle portait le numéro 2707.

Elle s’ouvrit. Pas toute seule, Moz dut la pousser.

— Désolé, dit-il, c’est loin d’être luxueux, mais je pense que tu seras en sécurité ici. Au moins pour un moment en tout cas.
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Tu as peur pour Cara Hito ! Je te comprends…

 

 

Bartol regarda autour de lui.

Petite pièce, cinq mètres sur quatre tout au plus.

Spartiate, sol gris en nanomat. Murs blancs. Plafond à quatre mètres de hauteur, blanc également, avec une photole au centre.

Un lit. Long pour un Terrien. Normal pour un Mercurien, ces derniers étant tout aussi grands que les Martiens.

Trois chaises en lomik bleu sombre.

Une armoire, en lomik aussi, mais rouge.

Une porte fermée, entre l’armoire et le lit.

Moz  poussa  une  chaise  vers  Bartol  et  plia  ses  longues  jambes  pour poser ses fesses, et ses attributs hypertrophiés, sur une autre.

— Comme je te l’ai dit, tu peux m’appeler Moz, dit-il. Et toi, quel est ton nom ?

Assis  sur  la  chaise  qui  lui  était  proposée,  Bartol  se  sentit  quelque  peu humilié. Ses talons restaient en l’air ; il manquait cinq centimètres de jambe pour que ces derniers pussent atteindre le sol. L’impression d’être un nain envoya  un  message  négatif  au  siège  de  son  humeur  et  lui  donna  un  air renfrogné :

— Je m’appelle Bartol. Pourquoi es-tu venu me libérer sans savoir qui je suis ?

— Je pense savoir qui tu es, Terrien. Ton nom n’est pas plus important que  ça  !  Je  te  le  demande  pour  communiquer  plus  facilement,  c’est  tout. Moz veut dire que c’est une manière comme une autre de commencer une conversation.

Bartol interrogea l’homme du regard. Son visage semblait bienveillant et même chaleureux. Le Mercurien ajouta :

— Je t’ai libéré parce que je connaissais le plus important à ton sujet. J’en  savais  suffisamment  pour  justifier  mon  geste,  voilà  ce  que  Moz  veut dire.

Il  fixa  Bartol  sans  poursuivre,  le  sourire  affable  et  le  regard énigmatique. Encore un de ces types qui aiment jouer les mystérieux pour qu’on  les  questionne,  pensa  le  Marsalè.  Il  décida  de  lui  faire  croire  qu’il n’avait  aucune  envie  de  l’interroger  au  sujet  de  quoi  que  ce  soit  afin  de l’inciter à tout dire de lui-même d’un seul trait.

—  Bon  !  Et  bien  merci  de  m’avoir  libéré,  Moz  !  Merci  beaucoup, vraiment ! À présent, je ne veux pas abuser de ton hospitalité. Je vais donc m’en  aller.  Si  tu  me  donnes  un  contact  Réseau,  je  t’appellerai  dès  que  je peux, pour te prouver ma reconnaissance d’une manière ou d’une autre ! Je suppose que je suis libre de mes mouvements, non ? Tu ne m’as pas libéré pour me garder prisonnier ?

—  Ben  la  chose  !  Bien  entendu  que  tu  es  libre  de  t’en  aller,  Terrien  ! Bien  sûr  !  Tu  peux  partir  où  bon  te  semble…  Mais  je  te  le  déconseille vraiment.

— Est-ce une menace ?

—  Zorrr  !  Évidemment  que  non,  Grand  Soleil  !  Je  te  le  déconseille, parce que je sais que tu te feras très vite capturer. Tu n’as aucune chance de quitter Hélios, encore moins Mercure. Voilà ce que Moz veut dire ! J’avoue que je serais un peu dépité aussi, si tu pars maintenant.

— Pourquoi, Mercurien ?

—  Je  serais  dépité  parce  que,  mes  amis  et  moi,  nous  aurons  pris l’énorme risque de te libérer pour rien.

—  Que  savais-tu  de  moi  au  moment  où,  tes  amis  et  toi,  vous  avez décidé de me sortir de là ?

—  Que  tu  as  des  connaissances  importantes  dans  le  domaine  de  la mémoire biologique. Que tu es un spécialiste des engrammes.

—  Et  cette  information  à  mon  sujet  est  suffisante  pour  désirer  me libérer  !  Grande  géanture  !  veux-tu  bien  tout  m’expliquer  sans  attendre  à chaque étape que je te questionne ?

— As-tu entendu parler de Kall Mhoxxor ?

— Vaguement.

—  Kall  Mhoxxor  est  l’homme  le  plus  puissant  de  Mercure.  Ses capacités financières sont énormes. Sans atteindre celles de So Zolss ou de Sandrila  Robatiny,  bien  sûr,  elles  sont  tout  de  même  colossales.  Il  détient plus  de  la  moitié  des  structures  d’hébergement  pour  les  décorporés Grandrêveurs de Mercure. Les trois décorporiums sont ses clients. Tu sais que  la  principale  activité  économique  de  Mercure  est  devenue l’hébergement de Grandrêveurs ?

— Oui, oui, mentit Bartol.

—  On  le  dit  capable  d’acheter  tout  et  n’importe  qui.  Nous  venons d’apprendre qu’il convoite la technologie des engrammes et nous sommes certains qu’il désire en faire un très mauvais usage. Un usage qui…

— Qui : « nous » ?

—  Nous  sommes  quelques-uns  à  le  combattre.  Je  ne  peux  pas  te  dire grand-chose sur notre groupe. Tu as pu voir deux de mes compagnons de lutte tout à l’heure, quand tu es sorti du trou que nous avons pratiqué dans le mur de ta prison. Nous sommes un certain nombre, disons. C’est tout ce que je peux te révéler.

— Compris, continue…

— Je te disais donc que nous sommes certains que ce serait très grave que Mhoxxor entre en possession de cette technologie. Il s’en servirait pour nous asservir tous. Sur Mercure pour commencer, c’est certain, puis partout ailleurs. Ceux qui t’ont capturé travaillent pour lui. Ils comptent sur toi pour obtenir  toutes  les  informations  qui  concernent  les  engrammes.  C’est  pour cette raison que nous t’avons libéré. En décodant les éléments-mémoire de quelqu’un,  tu  peux  tout  savoir  sur  lui,  ce  n’est  pas  moi  qui  peux  te l’apprendre.  Mhoxxor  serait  capable  alors  de  lire  clairement  en  tous  ses opposants ! Il lui suffirait de capturer un seul de ses ennemis pour connaître tous ses compagnons de lutte, leurs plans, leurs projets. Il lui serait même possible  de  modifier  leurs  souvenirs  pour  en  faire  des  alliés  fidèles,  des adversaires  convaincus  du  combat  qu’ils  menaient  auparavant  contre  lui. Son ascension n’aurait plus de limites ! Félicitons-nous au passage que SR n’ait  pas  encore  utilisé  le  potentiel  de  cette  technologie  de  cette  manière. Pas  d’une  façon  perceptible  par  nous,  en  tout  cas.  Peut-être  a-t-elle  déjà employé  ce  grand  pouvoir  sur  quelques  personnes  sans  que  nous  n’en sachions  rien…  Comment  vérifier,  n’est-ce  pas  ?  Il  est  permis  d’imaginer que certains de ses proches alliés ont complètement oublié qu’ils ont été ses rivaux.  Oui,  quelle  tyrannie  effroyable  !  n’est-ce  pas  ?  Ne  suffit-il  pas  de changer  quelques  engrammes  pour  réinventer  la  vie  de  quelqu’un,  pour transformer le pire ennemi en serviteur dévoué ?

Bartol ignora totalement cette question, mais elle se logea malgré tout quelque part dans son esprit. Il eut l’étourdissante pensée que ces propos, qu’il  venait  d’entendre  au  sujet  des  engrammes,  se  nichaient  en  lui,  eux-mêmes sous forme d’engrammes.

Il demanda :

— À quoi ressemble ce Mhoxxor ?

—  C’est  un  Mercurien  natif.  Il  se  fait  passer  pour  un  intégriste maridoniste. Nous pensons qu’il ne l’est pas vraiment au fond de lui, mais qu’il se sert de cette religion pour manipuler le monde. Il a la particularité de ne jamais se montrer en public ou sur les médias. Personne ne l’a vu. On ne sait donc rien de son apparence physique.

— On en change si facilement que c’est géanturement inutile !

— Certes ! mais le physique qu’un individu choisit dévoile une facette de sa personnalité.

— Oui, bof !… Comment, toi et tes amis, avez-vous su que j’étais là où vous m’avez libéré ?

— Ça fait partie de ce que je peux difficilement te révéler, dit Moz.

— …

— Surtout que tu sembles décidé à partir et que je suis certain que tu vas être recapturé très rapidement. Tout ce que je te confirais, ils te le feront avouer.

—  Je  comprends  !  Je  comprends  !  Je  consens  à  être  raisonnable  et  à écouter  tes  conseils.  Je  te  dois  bien  ça,  grande  géanture  !  Vous  m’avez libéré. Je ne veux pas être un ingrat. Mais, comment vois-tu les choses ? Je ne  vais  pas  passer  le  reste  de  ma  vie  ici  !  Et  puis,  je  me  fais  un  peu  de soucis au sujet d’une personne qui a également été capturée par les hommes de Mhoxxor. Je pense qu’ils l’ont amenée sur Mercure pour faire pression sur  moi.  Lors  d’un  interrogatoire,  une  femme,  une  certaine  Lozna,  m’a laissé entendre qu’ils n’hésiteront pas à avoir recours à la torture sur elle.

— Tu as peur pour Cara Hito ! Je te comprends…

— Comment connais-tu son nom ?

— …

— Oui bon ! J’ai peur pour elle, oui.

— Nous sommes en train de faire ce que nous pouvons pour la libérer, elle aussi. Mais je dois t’avouer que ce sera plus difficile, parce qu’après ta propre  évasion,  les  hommes  de  Kall  Mhoxxor  vont  se  tenir  sur  leurs gardes ! Je suis certain qu’il va être très dur avec ceux qui t’ont laissé filer ! Je ne voudrais pas être à la place de cette Lozna ou d’un autre membre de son  équipe  !  Tu  devines  en  plus  que  la  libération  de  ton  amie  est  moins importante pour nous.

— Mais tu viens de prétendre que vous tenterez de la libérer…

— Oui, nous y travaillons, je te le confirme. Ce que Moz veut dire, c’est que je comprends ton inquiétude au sujet de Cara Hito, mais tu admettras que  nous  devions  donner  la  priorité  à  ta  propre  évasion,  puisque  c’est  toi qui risquais de révéler le secret technologique des engrammes à Mhoxxor.

Bartol se demanda si c’était une bonne idée d’avouer à cet homme qu’il n’était pas, ou plutôt qu’il n’était plus, le grand spécialiste des engrammes qu’il avait été, qu’il ne sentait plus la moindre trace de Youri Yamaya en lui. Son instinct lui conseilla de se taire pour l’instant.

—  Je  comprends,  oui…  Mais  à  présent  que  je  suis  libre  et  que  vous essayez de la libérer, est-ce que je peux vous prêter main-forte ? Puis-je être utile à cette opération ?

—  Non.  Tu  ne  peux  rien  faire,  bien  sûr.  Reste  caché  ici  pendant  que nous y travaillons. Pour ce qui est de la suite des évènements, avec ou sans elle, nous tâcherons plus tard de te faire quitter Mercure.

— Combien de temps cela prendra-t-il, penses-tu ?

— Comment pourrais-je te répondre ?

— En ce qui concerne ce que tu sais, ou ne sais pas, il y a quelque chose que  j’ai  noté  qui  me  semble  curieux,  grande  géanture  !  C’est  que  tu connaissais  le  nom  de  Cara,  mais  pas  le  mien,  alors  que  selon  tes explications tu es censé t’intéresser beaucoup plus à moi qu’à elle.

—  Excuse-moi.  En  te  demandant  comment  tu  t’appelles,  j’ai  voulu vérifier  si  tu  étais  disposé  à  me  le  dire.  Un  réflexe.  Ne  m’en  tiens  pas rigueur.

—  De  ton  côté,  en  revanche,  je  suppose  que  Moz  n’est  pas  ton  vrai nom…

— Tu supposes bien !

— Bon, alors ? Que faisons-nous ?

— Alors, je vais te laisser un moment. Tu as tout ce qu’il faut ici pour tenir  autant  que  nécessaire.  C’est  rustique,  mais  il  ne  te  manquera  rien. Derrière  cette  porte,  tu  as  les  commodités  d’hygiène  et  un  conservateur alimentaire.

—  Merci,  dit  Bartol,  sans  se  donner  la  peine  de  préciser  que  son endosynthétiseur protéique lui permettait de rester des mois sans nourriture.

— Je reviendrai te voir régulièrement pour te tenir au courant.

—  Ne  pourrais-tu  pas  me  procurer  un  nucle  ?  L’équipe  de  ce  sinistre sire de Mhoxxor m’en a privé, comme tu dois le savoir vu tout ce que tu connais déjà de moi.

—  Te  donner  un  nucle  !  Mais,  dès  que  ta  céph  se  réactivera,  tu  seras localisé sur-le-champ !

— Mais, non. J’utilise un LCR non décelable et…

— Je sais que tu utilises Blisnud.X. Mais même avec ce LCR tu serais immédiatement repéré.

Bartol  eut  une  expression  de  dépit,  tant  parce  que  cet  homme connaissait un si grand nombre de choses à son sujet alors qu’il ne savait rien de lui, que parce qu’il ne pouvait cépher.

— Je n’ai pas besoin de ton conservateur alimentaire, grommela-t-il. Je dispose d’un endosynthétiseur protéique.

Il avait dit ça pour savourer une petite vengeance, juste pour montrer à Moz  qu’il  ne  savait  pas  vraiment  tout  de  lui,  mais  mesurant  la  naïveté  de cette  réaction  puérile  dès  la  fin  de  sa  phrase  il  regretta  qu’elle  lui  eût échappé. La sensation de ridicule qui s’abattit sur lui, associée à une fatigue grandissante qui engourdissait son esprit, fit monter son taux de mauvaise humeur. Il fit ce qu’il put pour la contenir.

— Je sais, répondit Moz. Mais, je te précisais ça au cas où, malgré ton endosynthétiseur, tu aurais eu envie de manger quelque chose.

Bartol  dut  lutter  contre  lui-même  pour  articuler  le  plus  simple  mot  de reconnaissance :

— Merci.

L’idée  qu’il  pût  paraître  tout  de  même  un  peu  ingrat  ainsi  que  la contrariété  de  se  sentir  manipulé,  sinon  par  cet  homme  au  moins  par  les évènements,  le  rendirent  mal  à  l’aise  et  firent  encore  monter  sa  mauvaise humeur de quelques graduations.

—  Je  me  sens  très  fatigué,  avoua-t-il.  On  m’a  injecté  des  saletés  à plusieurs  reprises,  notamment  un  somnifère,  de  l’Endormil  sans  doute. Cette drogue a forcément dû contrecarrer l’effet du morphicontrôle que j’ai l’habitude de prendre tous les vingt jours. Pourrais-tu m’en procurer, s’il te plaît ?

— Bien entendu. Tu devrais dormir quelques heures en attendant mon retour.  Tu  pourras  ainsi  reprendre  ton  cycle  de  sommeil  au  début  avec  le morphicontrôle que je t’apporterai.

— C’est entendu, soupira Bartol sur un ton résigné.

Le Mercurien se leva et ouvrit la porte d’entrée.

— Avant de partir, je te demande de toucher l’identificateur de cet antre, dit-il. C’est nécessaire pour que je puisse faire en sorte que la porte te laisse entrer, au cas où tu serais obligé de sortir un moment. Je te recommande de rester enfermé ici, mais sait-on jamais ?

Bartol se leva et toucha l’identificateur. Pendant que son hôte demandait au système de verrouillage de le reconnaître comme un occupant légitime des  lieux,  il  fit  deux  pas  dans  le  couloir.  Un  homme  et  deux  femmes sortirent  non  loin  de  là,  une  dizaine  de  portes  plus  loin.  Ils  n’accordèrent qu’un bref regard discret à Bartol avant de lui tourner le dos pour s’éloigner en émettant quelques éclats de voix accompagnés de rires.

—  Voilà  qui  est  fait,  Terrien  !  dit  Moz.  Personne  ne  se  mêlera  de  tes affaires, ici. Normalement du moins. Je te conseille néanmoins, de ne pas te montrer inutilement. Un Terrien dans ce coin, ce n’est pas si courant que ça. Tu pourrais éveiller la curiosité.

— J’en prends note, Mercurien.

— Alors, je te laisse à présent. À bientôt !

— À bientôt.

Un  zuki  rouge  arriva  accompagné  du  discret  son  caoutchouté  produit par sa roue sphérique. Moz s’installa sur son fauteuil, derrière la bulle pare-brise et après un salut de la main, il disparut rapidement.
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Tu réfléchis à l’envers, Terrien !

 

 

Bartol se retrouva seul. Après un moment d’hésitation, il sonda les deux côtés du couloir, plongeant sa vue et son ouïe dans ses profondeurs. Ayant constaté que, dans un sens comme dans l’autre, ses confins étaient hors de portée  de  ses  yeux,  il  referma  la  porte.  Après  quelques  secondes d’hésitation,  il  se  mit  à  marcher  dans  le  couloir-rue,  les  mains  dans  les poches, dans la direction opposée à celle qu’il avait prise pour arriver ici. Il essaya  d’estimer  à  quelle  distance  devait  se  trouver  l’extrémité  grâce  au souvenir qu’il avait de son déplacement sur le zuki, mais il avait du mal à se faire  une  idée  de  la  vitesse  à  laquelle  il  avait  roulé  ainsi  que  du  temps qu’avait duré son trajet à l’intérieur de ce tunnel. Les portes défilaient sur sa droite  et  sur  sa  gauche.  Il  était  si  songeur  qu’il  ne  lui  fallut  pas  moins  de cinq minutes pour réaliser que les numéros qu’elles affichaient allaient en décroissant. Nombres pairs d’un côté, nombres impairs de l’autre, comme dans  les  rues  de  Marsa.  Au  moment  où  il  le  constata,  il  était  entre  les numéros  2650  à  sa  gauche  et  2651  à  sa  droite.  Évaluant qu’approximativement dix mètres séparaient chaque porte, il était facile de deviner, en comptant un numéro sur deux, que la première devait se trouver à  quelque  treize  kilomètres  ;  ce  qui  représentait  au  moins  deux  heures  de marche rapide.

Il y avait de quoi l’encourager à se reposer dans le petit refuge offert par son libérateur, mais il n’arrivait pas à se résoudre à rester inactif ; il devait retrouver Cara.

C’est à cause de moi qu’elle est dans cette situation, songeait-il.

Imaginer qu’en ce moment même elle pouvait être torturée le torturait lui-même au-delà de ce qu’il pouvait supporter.

Il ne savait pas vraiment ce qu’il avait l’intention de faire au bout de ce tunnel. Voir s’il pouvait utiliser un zuki, peut-être… quoiqu’il n’y crût pas vraiment.  Découvrir  ce  qui  se  présentera  et  décider  ensuite,  se  disait-il  ; idée  que  l’on  exprime  souvent  par  le  fameux  :  «  On  verra…  ».  La perspective  de  devoir  marcher  sur  une  telle  distance,  dans  son  état  de fatigue  de  plus  en  plus  pesant,  plaçait  ce  «  On  verra  »-là  dans  un  futur intangible,  un  avenir  s’éloignant  de  lui  plus  vite  que  ses  pas  ne l’approchaient  du  but.  Sur  le  point  de  renoncer,  il  allait  faire  demi-tour, quand  une  porte  s’ouvrit.  Quelqu’un  sortit.  C’était  une  jeune  fille.  Une jeune fille très svelte d’une douzaine d’années environ, estima-t-il.

—  Ben  la  chose  !  Zorrr  !  s’écria-t-elle.  Un  Terrien  en  chair  et  en  os. Comme dans la vid, mais en vrai ! Tout petit ! Tout tassé ! Bien épais ! Bien court !

Bartol s’arrêta.

— Euh… Je vous en prie, Mademoiselle ! fit-il, un peu vexé. Je ne suis pas si tassé !

Elle  était  vêtue  d’un  large  pantalon  noir  d’où  pendaient  nombre  de rubans à l’aspect de métal brillant et d’une chemise qu’on eût crue chromée. Le moindre de ses mouvements projetait moult éclats de lumière alentour. La  jeune  Mercurienne  surprit  le  regard  amusé  et  curieux  que  le  Terrien portait sur elle.

— Ben la chose ! C’est pourquoi tes yeux étonnés ? Tu maîtrises pas la mode métal flottant ?

— Métal flottant ?

— Zorrr, Terrien ! Vous maîtrisez pas ça sur Terre ? Pourtant on dit que vous êtes plus à la mode que nous !

— Je ne connais rien à la mode, mais je suis certain que toi tu connais bien ça, malgré ton âge, et que tu es géantissimement bien habillée ! Quel âge as-tu ?

—  Heum…  Tu  dis  ça  pour  me  faire  plaisir,  mais  bon  !  Merci  quand même !

— Pas de quoi…

— J’ai huit ans.

— Tu es bien grande pour huit ans !

— Tu trouves ! Mais je suis étonnée que tu maîtrises pas la mode ! Je pensais que les Terriens étaient tous très modestes !

— Modestes ! Mais, modeste ne veut pas dire qui connaît la mode ! Ça veut dire tout autre chose…

—  Zorrr  !  Comment  tu  le  sais  puisque  tu  dis  que  tu  maîtrises  pas  la mode ! C’est vrai que tu es habillé comme un Ombre.

—  Mais  grande  géanture  !  Je…  D’abord  on  dit  UNE  ombre, Mademoiselle Métal Flottant !

— Ah l’engin ! N’importe quoi ! On dit une Ombre pour une femme et un Ombre pour un homme, bien sûr !

— … !

— Grand Soleil ! Pourquoi les Terriens sont tous courts et épais comme toi ?

— Parce que nous devons résister à un champ de gravitation beaucoup plus important que le vôtre.

La jeune fille appuya son dos contre le mur près de sa porte, croisa les bras, fronça des sourcils et demanda :

— C’est quoi un chant de gras vite action.

— Champ de gravitation, gra-vi-ta-tion.

— Oui, si tu veux. C’est quoi ce chose, alors ? Pourquoi le vôtre il est mieux que le nôtre ?

— Il n’est pas mieux, il est plus fort. C’est tout.

— Ben la chose ! S’il est plus fort, il est mieux ! Tu as dit : beaucoup plus  important  que  le  nôtre.  Papa  dit  que  les  Terriens  pensent  qu’ils  sont plus importants que nous, qu’ils ont tout mieux que nous. C’est comment un chant de ce que t’as dit là tout à l’heure ? À quoi ça sert ? Et pourquoi il faut être petit et épais pour se servir du vôtre ?

— D’abord, je ne suis pas petit et épais ! Le champ de gravitation est la force qui t’attire vers le centre de ta planète. C’est ton poids, si tu préfères, pour simplifier à l’extrême.

— Zorrr, Terrien ! Pourquoi tu dis pas le poids alors !

— Bon et bien… disons que les Terriens sont plus épais, comme tu dis, que  les  Mercuriens  ou  les  Martiens  parce  qu’ils  pèsent  davantage,  voilà. Cela dit, je ne dirais pas « épais », mais « robustes ».

— Gros buste… Je préfère dire juste gros, parce que vous êtes pas gros que du buste. Vous êtes gros des jambes, des bras, du cou…

— Oui… Bon ça va, hein !…

— En plus, tu réfléchis à l’envers, Terrien ! Tu dis n’importe quoi, tu réfléchis complètement à l’envers.

— Hein ? Géante géanture ! Comment ça, à l’envers ?

—  C’est  pas  parce  que  vous  êtes  lourds  que  vous  êtes  gros,  mais l’inverse.  C’est  parce  que  vous  êtes  gros  que  vous  êtes  lourds.  Tu  penses tout à l’envers !

Bartol renonça :

—  D’accord,  si  tu  veux…  Dis-moi,  comment  ça  s’appelle  ici  ?  Ce couloir porte-t-il un nom ?

La jeune Mercurienne lança un éclat de rire :

— Zorrr ! Un couloir il dit ce Terrien-là ! Haaa l’engin ! C’est pas un couloir ! Ça s’appelle une rue. C’est la rue Messenger.

— La rue Messenger, d’accord ! Et comment s’appelle la grande salle qui est tout au bout ?

—  Grande  sale  ?  J’espère  que  tu  critiques  pas  une  Mercurienne, Terrien ! Papa dit que les Terriens nous méprisent…

— Mais non, grande géanture ! Je ne critique pas une Mercurienne ! Je veux juste savoir quel est le nom de la grande pièce toute ronde qui est au bout de la rue, là-bas, essaya d’expliquer Bartol en tendant le doigt.

—  Tu  es  un  Terrien  bien  drôle  !  C’est  pas  une  pièce,  Grand  Soleil  ! C’est une place. C’est la place Messenger.

Le Terrien se sentit bien stupide de n’avoir pas songé à appeler ce vaste espace tout simplement une place.

Un visage d’homme se montra dans l’entrebâillement de la porte.

— Avec qui parles-tu, Mazga ?

— Avec un Terrien trop beaucoup très rigolo, Papa ! Il est épais et tout tassé sur lui-même. Mais, c’est pas un modeste ! Ah l’engin ! Il est coiffé comme de l’herbe ! Et puis, il croit qu’il est juste gros du buste…

Le père observa un moment le Terrien en question, sans afficher la plus légère  expression  et  sans  émettre  un  murmure,  puis  il  entraîna  sa  fille  à l’intérieur et referma la porte en se dispensant de tout commentaire.

Interdit,  Bartol  resta  sur  place  quelques  secondes  avant  de  décider d’aller  se  reposer  ;  il  se  sentait  sur  le  point  de  s’écrouler  de  fatigue. Remettant son projet de remonter la rue Messenger à plus tard, il retourna sur  ses  pas  et  toucha  l’identificateur  de  la  porte  2707.  Elle  s’ouvrit docilement.  Il  entra  et  referma  derrière  lui.  Ses  yeux  tombèrent  sur  le  lit. Lui aussi. Ce fut avec un immense plaisir qu’il s’y laissa choir.

« Au diable le morphicontrôle ! Que c’est délicieux de sentir la fatigue pour  éprouver  la  volupté  de  s’étendre  !  »  fut  la  pensée  qui  lui  traversa l’esprit.

Il était si épuisé qu’il s’endormit profondément en quelques secondes.

*

Une  violente  explosion  volatilisa  les  rêves  de  Bartol.  Il  se  leva  d’un bond  ;  bond  mal  contrôlé  qui  lui  fit  perdre  l’équilibre  et  le  précipita,  tête première, sous la table. C’est heureusement avec une force modérée que son crâne heurta le bord du meuble, ce qui en revanche ne modéra pas du tout sa mauvaise humeur. N’étant pas encore tout à fait réveillé, c’est dans une relative conscience de ce qui se passait qu’il libéra des salves de jurons que lui eussent enviés les plus lettrés dans ce domaine lexicographique.

— Alors, Terrien ! Pas encore habitué à contrôler vos gestes dans notre champ de gravitation, je vois !

Bartol se releva.

Lance-sphérules  en  main,  Lozna  se  tenait  devant  lui,  campée  sur  ses jambes interminables.

—  En  tout  cas,  ajouta-t-elle,  notre  champ  de  gravitation  n’appauvrit apparemment pas votre vocabulaire !

Bartol remarqua que trois hommes attendaient dans le couloir et que la porte disloquée dégageait une odeur de brûlé et un peu de fumée.

— Lozna ! Qu’est-ce que vous foutez là ? De grâce, lâchez-moi un peu, voulez-vous ? Vous n’êtes pas du tout mon genre, vous savez, gente dame ! Je sais que je vous plais et que vous avez très envie de moi, mais ce n’est pas réciproque !

Les éclairs qui zébrèrent les yeux de la Mercurienne ravirent Bartol. Le petit ricanement qui échappa à un des hommes aussi. Elle lança un regard courroucé  à  ce  dernier,  mais  il  s’était  déjà  tu,  regrettant  sans  doute  cette seconde d’hilarité incongrue qui pouvait coûter cher.

—  Suivez-moi  sans  m’obliger  à  utiliser  mon  arme,  dit-elle  en  se contenant. Assez joué ! Qui vous a aidé à vous enfuir ?

— Kall Mhoxxor, lui-même !

Lozna parut surprise. Bartol ajouta :

—  Il  m’a  confié  qu’il  a  eu  vent  des  fantasmes  lubriques  que  vous nourrissiez  à  mon  endroit.  Il  avait  peur  que  vous  n’abusiez  de  mon magnifique  corps  de  Terrien,  que  vous  convoitez  au  point  d’en  perdre  la raison.  Il  voulait  éviter  que  ça  me  traumatise  au  point  que  je  ne  puisse jamais plus parler ! Libidineuse, va ! S’il apprend que vous essayez encore d’assouvir vos appétits sexuels sur moi, il sera très fâché. Très très fâché !

Dominant sa rage, la Mercurienne fit un signe de tête aux trois hommes. Deux  d’entre  eux  entrèrent  et  saisirent  Bartol  par  les  bras  pour  le contraindre à sortir, tandis que le troisième surveillait ce qui se passait dans le couloir. Résistant au moins pour la forme, le Marsalè supplia :

— Ne la laissez pas faire, Messieurs ! Elle veut mon corps ! Je préfère la torture ! Grâce ! Pitié ! Elle est folle de moi ! Elle veut me violer !

Bartol fut tracté vers l’extérieur. Un roulant quadriroue noir attendait à quelques mètres. Le commando s’apprêtait à obliger Bartol à entrer dans ce véhicule,  quand  six  zukis  arrivèrent  à  une  surprenante  vitesse.  Là,  tout s’accéléra.

L’homme qui agrippait Bartol par le bras droit s’écroula soudainement. Celui  qui  le  tenait  de  l’autre  côté  lâcha  prise  pour  utiliser  son  arme. L’occupant d’un des zukis tomba brutalement et continua à plat ventre sur le  sol  avant  de  rouler  en  tous  sens  et  finir  dans  un  bruit  mat  contre  une porte,  à  cinquante  mètres  de  là.  Un  second  chuta  aussi,  glissant  vers  les profondeurs du couloir. L’homme qui avait tiré Bartol par le bras gauche et qui s’efforçait d’ajuster ses assaillants dans sa ligne de mire fut percuté de plein  fouet  par  un  zuki  qui  le  projeta  violemment  en  arrière.  Il  s’étala inanimé  à  dix  mètres  de  là.  Le  troisième  complice  de  Lozna,  celui  qui surveillait le couloir, s’écroula à son tour, sans aucun doute victime d’un tir. Il  ne  restait  que  quatre  zukistes  indemnes.  Ceux-ci  s’arrêtèrent  devant Lozna  et  Bartol.  Tout  s’était  déroulé  si  rapidement  que  ce  dernier  n’avait pas eu le temps d’esquisser le moindre geste pour participer à sa deuxième libération. L’air stupéfait, il réalisait à peine ce qui venait de se passer.

— Ça va, Terrien ? demanda l’un de ses protecteurs.

— Ça va, Moz ! Merci ! Merci encore ! répondit Bartol, avec cette fois-ci un réel accent de sincérité dans la voix.

— Lozna, je suppose ? lui demanda le surmâle en désignant l’intéressée d’un regard.

— En effet, confirma Bartol. C’est elle. C’est en tout cas le nom qu’elle m’a donné.

Les  trois  autres  hommes  pointaient  leur  lance-sphérules  vers  la Mercurienne  qui  gardait  une  mine  fermée.  L’un  d’eux  la  désarma  sans descendre  de  son  zuki.  Bartol  remarqua  qu’aucun  d’eux  n’était  maintenu par des anneaux de sécurité. Ces véhicules-là étaient différents de ceux que Bartol  et  Moz  avaient  utilisés  pour  arriver  jusqu’ici.  Leur  siège  était différent,  plus  léger,  sans  appui-tête.  Le  pare-brise  était  cylindrique,  et apparemment escamotable dans le dossier. Totalement noir mat, ces engins évoquaient de puissantes bêtes mécaniques. Ils ressemblaient aux premiers que Bartol avait vus, juste après être sorti par le trou dans le mur lorsqu’on l’avait  libéré.  Autant  qu’il  pût  s’en  souvenir,  du  moins.  Celui  sur  lequel Moz était à présent assis avait d’ailleurs un siège blanc.

Lozna gardait un visage impénétrable. Sa combinaison passa du rouge à l’orange.

— Kavarant, veux-tu aller voir Araka et Malox ? demanda Moz à un de ses hommes.

— J’y vais, répondit Kavarant avant de s’éloigner.

— Bien, Lozna ! dit le surmâle de sa voix très grave. Je te recommande de rentrer chez toi et de songer à la proposition suivante : joins-toi à nous. Trahis  ton  patron.  Tu  devrais  comprendre  qu’il  n’y  a  aucune  raison  pour qu’il n’utilise pas ce qu’il veut à tout prix obtenir contre toi-même. Je sais que tu as sans doute peur de ses représailles, car il ne te pardonnerait pas une  infidélité,  mais  si  tu  nous  rejoins,  tu  trouveras  notre  soutien.  Nous  te protégerons de lui. Va et réfléchis à ce que je te propose.

Sans  un  mot,  la  figure  renfrognée,  Lozna  entra  dans  le  roulant  et disparut.

—  On  ne  peut  plus  rien  faire  pour  eux,  Moz,  annonça  Kavarant  en revenant.

Ces  quelques  mots  enténébrèrent  le  visage  des  quatre  hommes.  Bartol aperçut  un  corps  allongé  non  loin  de  là,  près  d’une  porte.  La  position dramatiquement sinistre de sa tête indiquait qu’il avait probablement le cou rompu.

— Portez les corps aux familles, dit sombrement Moz. Et ne laissez pas leur zuk ici.

— Je suis vraiment désolé, fit Bartol. Je…

Une  porte  voisine  s’ouvrit  légèrement,  découvrant  à  peine  un  demi-visage.  Elle  se  referma  aussitôt.  Un  zuki  noir  arriva  et  s’arrêta  devant  le Marsalè qui cherchait encore ses mots pour exprimer son désarroi.

— Il est temps de partir, déclara Moz à mi-voix. C’est urgent ! Monte là-dessus et disparaissons sans attendre une seconde de plus.
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Le  zuki  de  Bartol  se  pencha  en  avant  pour  se  précipiter  à  la  suite  de celui de Moz. Ce dernier était déjà très loin devant. Le Marsalè entraperçut Mazga  qui  le  regarda  passer  en  pleine  accélération.  L’idée  de  lui  faire  un signe  lui  traversa  l’esprit,  mais  la  jeune  Mercurienne  fut  trop  vite  hors  de vue. L’air se mit à souffler de plus en plus fort sur le visage de Bartol ; il crispa ses doigts sur les accoudoirs. Le pare-brise cylindrique tourna alors sur  son  axe  pour  se  refermer  devant  ses  yeux  ;  sans  cette  protection survenant à point nommé, il eût eu le plus grand mal à les garder ouverts. À cent soixante kilomètres à l’heure, les portes échappaient à la vue. Crispé sur sa machine, il se demanda ce qui se passerait si un obstacle se présentait brusquement devant lui. La réponse lui fut aussitôt apportée : deux fois, le zuki  infléchit  sa  trajectoire  pour  éviter  des  personnes,  l’une  marchait  au milieu du couloir-rue et un peu plus loin une autre sortait de chez elle. À aucun  moment,  la  mécanique  ne  jugea  nécessaire  de  ralentir.  Bien  au contraire, penchés en avant, pour ne pas se faire renverser par la force du vent relatif, les monoroues noirs fonçaient, tête baissée comme c’était le cas de le dire.

À cette vitesse, la rue Messenger, qui semblait interminable à pied, fut parcourue en cinq minutes seulement. Mais cinq minutes qui parurent fort longues au Terrien, peu habitué à ce mode de déplacement.

Les  puissantes  machines  ne  ralentirent  qu’au  moment  où  ils  arrivèrent sur  la  place  Messenger  que  Bartol  avait  déjà  vue.  Mais  au  lieu  de  la traverser, comme ils l’avaient fait la dernière fois pour se rendre au numéro 2707,  ils  tournèrent  à  droite  et  roulèrent  sur  un  quart  de  sa  circonférence avant de s’arrêter devant dix portes qui libéraient ou engouffraient nombre de  piétons  et  de  zukistes  de  tous  les  âges  et  de  tous  les  styles.  Levant  un instant  le  nez,  le  Terrien  porta  son  regard  dix  secondes  sur  les  quatre magnifiques  sculptures  de  chevaux  qui  ornaient  le  vaste  dôme  sous  un éclairage particulièrement étudié pour leur donner du relief. Se faisant face deux à deux, comme les côtés d’un carré, ils sortaient de la paroi sous un angle tel qu’ils paraissaient s’élancer vers le ciel.

—  Pyroïs,  Eoos,  Aethon  et  Phlégon,  dit  Moz,  les  quatre  chevaux  de l’attelage  du  dieu  Hélios.  Les  larges  boulevards  que  tu  vois  partir  sous chacun  d’eux  conduisent  aux  quatre  quartiers  qui  portent  le  même  nom. Cette place leur est commune.

Bartol  se  demanda  une  seconde  pourquoi  les  Mercuriens  d’Hélios avaient puisé leur inspiration dans la mythologie grecque, mais il avait tant d’autres choses à penser et de sources d’étonnement autour de lui que cette question n’était pas assez importante pour franchir ses lèvres, d’autant que pour  l’instant  sa  principale  préoccupation  restait  le  sort  de  Cara.  Ne  rien faire pour lui venir en aide faisait bouillir en lui un mélange de culpabilité et  d’anxiété  qui  entretenait  sa  nervosité  et  chauffait  à  blanc  sa  mauvaise humeur. Il était sur le point de dire à Moz qu’il avait le plus grand mal à jouer le touriste en une telle circonstance, quand quelques éclats de voix et des  rires  le  sortirent  de  ses  ruminations.  Il  remarqua  dans  la  population bigarrée, qui attendait comme eux devant les portes, une dizaine de jeunes zukistes  au  biogrimage  ostentatoire.  Ils  arboraient  des  écailles  bleues  sur toute  la  peau,  du  moins  sur  toute  la  peau  que  l’on  pouvait  voir  :  visage, torse, bras et jambes ; cet ornement était mis en valeur par une crête de coq écarlate commençant sur le haut du front et se terminant au milieu du dos. Tous  fixaient  Bartol  avec  une  insistance  pour  le  moins  insolente.  Trois jeunes  femmes,  aux  seins  vêtus  seulement  d’écailles  plus  petites  à  cet endroit  de  leur  corps,  le  détaillaient  de  haut  en  bas  en  échangeant  des ricanements  et  des  commentaires  que  l’on  discernait  mal.  Bien  que  l’on entendît très difficilement leurs propos, il ne pouvait manifestement s’agir que de railleries. Mais ces provocations n’étaient pas leurs seules attitudes. En  effet,  tous  s’intéressaient  visiblement  aux  deux  monoroues  noirs  du Terrien et du surmâle qui l’accompagnait. Bartol n’était pas un connaisseur, bien entendu, mais il remarqua malgré tout que les engins dont disposaient les membres de cette bande étaient, eux aussi, différents des zukis les plus répandus. De couleurs vives et diverses, ils étaient recouverts de nombreux dessins  représentant  des  armes  rustiques  et  des  scènes  de  violence. L’attention  accaparée  par  l’ensemble,  Bartol  eut  à  peine  le  temps d’entrapercevoir quelques-unes de ces images. Sans s’en rendre compte, il serrait toujours si fort ses deux accoudoirs qu’on n’eût pu le soulever sans soulever  son  véhicule  en  même  temps  que  lui.  Un  des  hommes  qui  se tâtonnait  la  crête  en  le  dévisageant  d’un  air  particulièrement  insistant, s’approcha sur sa machine et lança :

— Zorrr, Terrien ! À qui t’as volé ce zuk ? Pas possible qu’il soit à toi ! Tu es avachi dessus comme une merde molle ! Et tu t’y cramponnes comme un poltron désespéré !

Tandis  qu’une  vague  de  ricanements  traversa  le  groupe  en  écailles bleues,  la  foule  environnante  ne  s’intéressait  pas  à  ce  qui  se  passait,  ou feignait de ne rien voir.

— Et toi, Grand Coq Demeuré ! répliqua Bartol. À qui t’as volé cette crête  que  tu  portes  sur  ta  bille  de  débile  ?  Pourquoi  te  tripotes-tu  cette excroissance comme un obsédé ? Serait-elle érogène ? Ou bien est-ce même ton organe sexuel ?

Le chef de bande insulté avança d’un brusque demi-tour de roue pour s’approcher très près de Bartol et le fixer d’un air menaçant. Ses cheveux en brosse étaient noirs d’un côté de sa crête, blancs de l’autre.

—  Du  calme  korok  !  Il  n’a  rien  volé,  c’est  le  mien  et  je  le  lui  prête, intervint  Moz,  de  sa  voix  caverneuse.  J’espère  que  ça  ne  te  pose  pas  un problème, parce que sinon, j’en serai un autre bien plus grave pour toi, de problème !

Il y eut une confrontation de regards entre le surmâle et l’homme bleu, qui  voulait  sans  doute  sortir  de  cette  situation  sans  trop  perdre  la  face devant  sa  bande.  À  l’issue  de  cette  épreuve,  le  zukiste  aux  cheveux bicolores murmura entre ses dents :

— Tu as le respect des Ombres, traître !

Puis, il s’éloigna en proférant une menace d’usage :

—  Vous  avez  de  la  chance  qu’il  y  ait  trop  de  témoins  ici.  Si  je  vous croise dans un endroit plus tranquille…

Moz  garda  le  silence.  Bartol  aussi.  Tous  entrèrent  dans  la  cabine  qui venait  de  s’ouvrir  devant  eux.  Au  démarrage,  le  Terrien  sentit  qu’ils montaient.  Il  vit  un  nombre  qui  se  décrémentait  assez  rapidement  sur  la porte : 32… 31… 30…

Celui  qui  l’avait  agressé  verbalement  lui  jetait  de  temps  en  temps  des regards  menaçants.  Il  choisit  de  l’ignorer.  Le  nombre  ne  pouvait  pas exprimer  des  mètres,  il  en  était  certain,  car  la  voûte  aux  quatre  chevaux faisait  à  elle  seule  bien  plus  que  trente  mètres  de  hauteur.  Il  eût  pu demander  à  Moz  à  quoi  correspondait  ce  compteur,  mais,  toujours  pareil, cela était de loin la moindre de ses préoccupations.

Si  le  premier  plan  de  ses  pensées  était  toujours  réservé  à  Cara,  le deuxième était occupé par le fait que deux Mercuriens venaient de mourir sous ses yeux pour le libérer une seconde fois. Or ces hommes étaient de proches compagnons de lutte de Moz. Après ce drame survenu par sa faute, ce  n’était  certes  pas  le  moment  d’interroger  leur  chef  sur  de  simples curiosités,  comme  si  ce  dernier  n’eût  été  qu’un  guide  au  service  d’un touriste ! Ses pensées retournèrent près de Cara. Il appela de tous ses vœux qu’on la traitât correctement, qu’on ne se vengeât pas sur elle. N’eût-il pas été  préférable  qu’il  se  rendît,  pour  éviter  cette  éventualité  ?  Il  se  sentait lâche d’avoir fui en la laissant seule entre leurs mains. Elle qui n’avait pas hésité  à  le  rejoindre  chez  les  Ovoïdes  au  mépris  des  dangers  qui l’attendaient.  Ce  fut  plongé  dans  des  pensées  pleines  de  tristesse,  de tendresse,  de  reconnaissance  et  de  culpabilité  qu’il  réalisa  que  son  zuki redémarrait.  Il  se  retrouva  dehors  sans  avoir  fait  attention  à  la  valeur  du nombre affiché sur la porte. Zéro, peut-être ! mais il n’en était pas certain du  tout.  Durant  la  montée,  il  avait  presque  inconsciemment  noté  qu’ils s’étaient  plusieurs  fois  arrêtés  pour  libérer  quelques  passagers  et  en accueillir d’autres. Le groupe de zukistes en écailles bleues n’était plus là, mais  il  n’en  fit  même  pas  le  constat,  tant  il  avait  du  mal  à  sortir  de  ses réflexions.

Une  clarté  inhabituelle  le  fit  soudainement  reprendre  pleinement conscience de ce qu’il y avait autour de lui. Ils roulaient en plein jour sur le long  ruban  d’une  route  bleu  pâle  qui  s’étirait  dans  une  campagne verdoyante.  Les  zukis  se  penchèrent  de  plus  en  plus  en  avant  pour rapidement  atteindre  quatre  cents  kilomètres  à  l’heure.  La  protection transparente hémicylindrique les abritait de l’air.

Levant les yeux, il fut frappé par la magnificence du Soleil immense qui dominait  le  ciel  de  Mercure  et  en  cet  instant  il  comprit  pourquoi  les habitants  de  ce  monde  vouaient  un  véritable  culte  à  l’astre-roi,  père  de toutes les formes de vie dans le système solaire. De cette petite planète, il apparaissait presque trois fois plus gros, et par conséquent presque neuf fois plus  lumineux,  que  vu  depuis  la  Terre.  Sans  la  protection  du  globe  sous lequel  ils  étaient,  ses  rayons  létaux  les  eussent  gravement  brûlés  en quelques secondes.

Ils  doublèrent  quatre  zukis  et  en  croisèrent  une  dizaine.  La  route  ne faisait qu’une vingtaine de mètres de largeur. Des deux côtés s’étalaient de l’herbe  et  des  arbres  jusqu’à  l’horizon.  Bartol  savait  que  ce  dernier  était beaucoup plus près que sur Terre, mais il ne se souvenait plus de combien. Comme une houle herbue, quelques collines aux formes douces ondulaient dans le paysage çà et là.

Le  Terrien  fut  surpris  de  découvrir  d’étranges  animaux  qui  paissaient placidement.  Sans  être  gigantesques,  ils  semblaient  avoir  une  taille respectable.  Mais  ils  roulaient  beaucoup  trop  vite  pour  qu’il  pût  voir  leur troupeau longtemps. Leur apparence lui disait pourtant quelque chose, une impression de déjà vu, mais sans céph…

Les  mécaniques  perdirent  de  la  vitesse  pour  s’engager  sur  une bifurcation.  Ce  chemin,  de  la  même  couleur  bleutée,  mais  plus  étroit, s’écartait  doucement  de  la  route  principale  en  formant  une  courbe,  dans laquelle les zukis se penchèrent fortement à droite. Ils roulèrent ensuite sur quelques centaines de mètres avant de descendre dans un tunnel.

Là,  les  machines  décélérèrent  jusqu’à  une  vingtaine  de  kilomètres  à l’heure.  Le  dispositif  de  protection  contre  le  vent  s’escamota.  Ils  étaient dans ce que Bartol avait tendance à appeler un couloir, mais qui était sans doute une rue pour les Mercuriens. Tout y était rouge, les murs, le sol et le plafond.  Ils  roulèrent  à  cette  vitesse  réduite  moins  d’une  minute  avant  de ralentir  encore  pour  franchir  une  porte  qui  venait  de  s’ouvrir  sur  leur gauche. Bartol découvrit une petite pièce carrée d’à peine quatre mètres de côté,  toute  blanche,  entièrement  vide  ;  ils  étaient  eux-mêmes  son  seul contenu. Tandis que les zukis descendaient leurs béquilles et que la porte se refermait  derrière  eux,  le  Terrien  mit  pied  à  terre  et  demanda,  plus  pour engager la conversation que pour obtenir une précieuse réponse :

— Qui étaient ces délinquants à crête ?

—  Des  koroks.  C’est  ainsi  qu’ils  se  nomment  eux-mêmes,  répondit  le Mercurien en descendant à son tour de son monoroue.

— Ah ! Et que font-ils ?

— Je n’en sais rien. Ils se disent en révolte contre la société…

— Sommes-nous arrivés ?…

— Oui.

— Vais-je devoir rester là ?

—  Viens  !  fit  le  surmâle  en  s’approchant  du  mur  qui  faisait  face  à l’entrée.

Une  ouverture  y  apparut.  Ils  pénétrèrent  dans  une  autre  pièce. Rectangulaire, celle-là. Toute blanche aussi, mais plus grande. Équipée d’un lit,  d’une  table,  trois  chaises  et  un  fauteuil.  Tout  cet  ameublement  était rouge.

— Voilà ta nouvelle cachette, déclara le Mercurien en s’asseyant sur la table et en désignant le fauteuil au Terrien.

Bartol  resta  debout  les  mains  dans  les  poches  pour  dire  sur  un  ton embarrassé :

— Je suis désolé pour ce qui est arrivé tout à l’heure à tes hommes… Je…

— T’es-tu montré ?

— … Oui… Enfin un peu… J’ai parlé avec une enfant dans le coul… dans la rue Messenger.

— Une enfant ?

— Une petite fille, oui. Elle est sortie de chez elle quand je passais et j’ai un peu discuté avec elle…

— Est-ce la seule personne qui t’a remarqué ?

— Son père m’a vu aussi…

—  Heum…  Normalement  personne  ne  s’occupe  de  personne  dans  ce coin… Mais, on ne peut être sûr de rien. Ici, tu auras beaucoup moins de chances de croiser quelqu’un. Il vaut mieux que tu évites de te montrer.

— Oui, j’en suis bien conscient à présent. Je suis vraiment désolé pour ce qui est arrivé.

—  On  ne  peut  plus  rien  y  faire  de  toute  façon  !  Ils  savaient  ce  qu’ils risquaient  en  s’engageant  à  mes  côtés.  Comme  je  te  le  disais,  ici  tu  seras beaucoup  plus  tranquille.  J’aurais  dû  t’y  emmener  dès  la  première  fois. C’est un peu de ma faute.

Bartol  se  mit  à  ouvrir  et  fermer  plusieurs  fois  ses  mains  pour  les détendre ; après avoir tant serré les accoudoirs, ses doigts lui faisaient mal.

—  Pourquoi  le  mecdule  à  crête  t’a-t-il  dit  que  tu  avais  le  respect  des ombres ? s’informa-t-il.

— Ne t’occupe pas de ça. Ce serait trop long de te l’expliquer et nous n’avons pas beaucoup de temps.

Bartol chercha quelque chose à dire qui pût faire plaisir à son hôte :

— J’ai été très impressionné par tout ce que je viens de voir ! Je ne vous savais pas capable de réaliser de si grandes et si belles choses !

— De quoi parles-tu ?

— De la campagne que nous avons traversée…

— Ah, oui ! Tu as trouvé ça beau, alors ?

— Oui, très beau et pas seulement beau ! Votre savoir-faire est vraiment stupéfiant !

— Merci, Terrien !

—  Je  me  suis  demandé  quels  étaient  ces  étranges  animaux  qui broutaient. Leur forme me dit quelque chose… J’ai peut-être un jour vu un reportage sur Mercure, je pense que ce doit être tout simplement pour ça, oui.

Au  fur  et  à  mesure  que  Bartol  avait  prononcé  ces  derniers  mots,  la physionomie  du  Mercurien  avait  changé.  Le  léger  sourire  qui  était  tout d’abord  apparu  sur  ses  lèvres  avait  laissé  la  place  à  une  réelle  expression d’amusement. Cette métamorphose faciale finit même par un grand rire qui éclata au nez de Bartol. Le Marsalè en fut estomaqué.

―  Mais  !  Grande  géanture  !  Qu’est-ce  que  donc  de  qu’est-ce  que mais… ?

— Ah  !  Ben  la  chose,  Terrien  !  Vous  êtes  de  bien  drôles  de  Terriens, vous les Terriens ?

— … ?

— Grand Soleil ! Il faut que ce soit un Mercurien qui t’apprenne ce que sont de simples vaches !
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Sandrila Robatiny désire entrer

 

Pour la énième fois, Quader se regardait, entièrement nu, dans le grand miroir récemment installé dans la salle de séjour. Pour la énième fois, il fit jouer ses articulations, pliant, ouvrant, remuant bras et jambes en tous sens. Pour la énième fois, il tâta ses biceps contractés ainsi que d’autres muscles de  ses  membres.  Pour  la  énième  fois,  il  observa  sa  verge  et  ses  testicules sous tous les angles, il cambra sa colonne vertébrale en arrière en avant et sur les deux côtés, il se toucha la tête, le cou, le nez qu’il tordit et pinça, il tira sur ses lèvres et sur ses oreilles… Pour la énième fois, il fit subir à son nouveau corps biologique un examen tactile et visuel des plus exhaustif et rigoureux. C’était une expérience si surprenante de changer de corps ! Un pilote de RPRV aussi expert que lui y était parfaitement habitué, mais cette fois c’était différent. Après avoir vécu des mois dans sa forme artificielle de Mécan, il se retrouvait dans le véhicule en chair et en os qu’il avait à l’âge de vingt ans. Il avait donc rajeuni de quarante-cinq ans. Malgré ce miracle de  jouvence,  il  ressentait  les  limites  de  sa  chair  ;  l’efficace  force  et  la confortable souplesse du Mécan avaient disparu. Comparativement à cela, il se  sentait  faible  comme  un  mourant  et  raide  comme  une  statue.  Il  n’était même  plus  possible  de  tourner  la  tête  de  360°  !  Ni  de  soulever  une  seule tonne  !  Pourtant,  pour  peu  qu’il  se  fût  souvenu  du  corps  biologique  de soixante-cinq ans qu’il avait perdu, il se fût senti en pleine forme.

Il s’adressa au vieux RPRV qui trônait toujours debout contre un mur du salon :

— Ne t’inquiète pas, va ! nonobstant ce véhicule en chair et en os que je retrouve, je suis encore ton ami !

Il  avait  pleinement  réintégré  son  corps  charnel  depuis  trois  jours.  Le processus  de  repousse  avait  duré  dix-huit  longues  journées,  durant lesquelles il n’avait pas eu d’autre choix que de demeurer immobile dans un caisson stérile. On eût pu préciser qu’il avait dû se tenir sans bouger sur le dos, mais au début, il n’avait pas de dos. Son dos, comme le reste de son corps,  avait  lentement  repoussé  tout  autour  de  son  névraxe,  l’adverbe « lentement » étant, il faut le souligner, parfaitement adapté du point de vue de  celui  qui  attend,  mais  injustement  utilisé  eu  égard  aux  formidables progrès  accomplis  et  aux  moyens  employés  pour  recorporer  une  personne en dix-huit jours seulement. Les moyens en question étant ceux de Sandrila Robatiny, on eût eu beaucoup de mal à en trouver de plus grands !

— Je ne te cache pas que je suis très heureux de retrouver mon corps biologique, Daneel !

Il avait décidé de donner ce surnom à son premier RPRV après avoir lu en  céph  de  très  anciens  romans  de  science-fiction  qui  parlaient  de  robots. Pour  une  raison  médicale  qui  lui  échappait,  il  n’avait  pas  eu  le  droit d’utiliser  sa  céph  pour  communiquer,  son  endoémetteur  et  son endorécepteur devant rester inactifs. Disposant de ce fait de dix-huit jours pour lire en céph, il ne s’en était pas privé. À la suite de ses lectures, il avait un moment hésité entre deux noms : Daneel et Isaac. Mais le premier l’avait rapidement  emporté  parce  que  c’était  un  nom  de  robot  et  parce  que  le second était déjà beaucoup porté.

Il se rhabilla et décida de se rendre chez Bartol pour voir sur place s’il était chez lui. Depuis tôt le matin, il lui avait laissé plusieurs messages ; or la  soirée  était  bien  avancée  et  il  n’avait  toujours  pas  de  nouvelles  de  lui. C’était  assez  préoccupant.  Bartol  savait  à  quelle  date  la  recorporation  de Quader  serait  accomplie.  Il  savait  aussi  qu’elle  s’était  bien  passée,  car Quader le lui avait dit dans un céphmessage une heure après être rentré chez lui aux commandes de son corps retrouvé. Il avait expliqué à son ami qu’il désirait  rester  seul  deux  jours  pour  reprendre  possession  de  sa  «  structure matérielle  de  naissance  »,  mais  qu’ils  se  verraient  tout  de  suite  après.  Ne pas donner de nouvelles aussi longtemps, cela ne ressemblait pas à Bartol ! Quader avait donc toutes les raisons de s’en étonner. Il était sur le point de sortir, quand sa porte le prévint :

―< Sandrila Robatiny désire entrer.

C’était si inattendu qu’il ne put retenir une demande de confirmation :

―> Qui ça ?

―< Sandrila Robatiny.

―> Laisser entrer.

L’Éternelle apparut dans une combinaison noire très sobre :

—  Bonsoir  !  Je  voulais  voir  comment  vous  vous  sentiez,  dans  votre nouvelle  enveloppe  matérielle.  Nouvelle  et  ancienne  en  même  temps, puisque c’est celle que vous aviez à l’origine…

— Merci de votre visite, fit-il en lui serrant la main. Je ne m’attendais pas  à  ce  que  Génética  Sapiens  m’offre  un  service  après-vente  aussi prestigieux assuré par la grande patronne en personne. Quoiqu’il soit un peu déplacé  de  parler  de  service  après-vente  pour  quelque  chose  qui  m’a  été offert,  admets-je.  En  tout  cas,  je  ne  saurais  jamais  assez  vous  remercier. Tout  se  passe  bien  et  je  me  sens  très  à  mon  aise.  Ce  fut  extrêmement troublant  les  premières  heures,  mais  tout  va  pour  le  mieux  à  présent. Asseyez-vous.

Il lui montra le canapé. Elle y prit place, croisa les jambes et dit :

—  Grâce  à  mon  ange  gardien  numérique,  j’ai  expérimenté  un changement bien plus grand que le vôtre.

—  Je  sais,  oui.  Moi,  j’ai  gardé  toute  ma  masse  cérébrale.  Vous,  vous avez  totalement  changé  de  structure  matérielle.  Il  ne  reste  plus  une  seule cellule  de  l’être  que  vous  étiez  avant  de  mourir  pour  ressusciter  dans  un clone  réengrammé.  J’ai  souvent  essayé  d’imaginer  ce  que  vous  devez ressentir en pensant à cela. Psychologiquement, ce doit être une redoutable épreuve  !  Changer  son  cerveau  de  corps,  c’est  un  peu  comme  changer  de véhicule, ou d’outil, n’est-ce pas.

— Un peu, oui.

— Alors  que  déménager  uniquement  ses  seuls  souvenirs  d’un  support matériel  à  l’autre…  Ce  devrait  être  la  même  chose,  mais  je  trouve  cela beaucoup plus impressionnant ! Il ne reste absolument rien de matériel de ce  que  vous  étiez  !  C’est  étourdissant,  vraiment  !  N’avez-vous  jamais éprouvé la sensation d’être une autre personne ?

— Non. Vous sentez-vous un autre homme chaque fois que vous vous glissez dans la peau d’un RPRV différent, vous ?

— Non, bien sûr… Mais quand je me télécorpore dans ces machines, je garde la conscience que le corps dans lequel je suis n’est pas à moi. Je sais que  le  mien  m’attend,  là  où  je  l’ai  laissé.  Là  où  je  suis  véritablement,  en fait.  Là  où  se  trouve  le  siège  de  mon  esprit,  pour  être  plus  précis.  Mon cerveau ne change pas. Alors que le vôtre en est un autre. Il est identique, mais c’est un autre. Dès lors, je voulais savoir ce que vous éprouvez à cette idée.

— Je vais sans doute vous surprendre, mais je n’en ressens que plus de sérénité. Vous n’avez qu’une soixantaine d’années, vous. Alors que moi… Plus  de  deux  siècles  !  Vous  n’ignorez  pas  que  contrairement  aux  autres cellules,  les  neurones  ne  se  renouvellent  pas.  Ils  ont  tous  notre  âge.  Les miens avaient donc plus de deux cents ans, eux aussi ! Je finissais par me demander  presque  tous  les  jours  combien  de  temps  mon  cerveau  pourrait continuer à fonctionner correctement. Il m’arrivait de mettre en doute son intégrité.  Les  nanomachines  de  régénérescence  cellulaires  font  bien  leur travail, mais, même régulièrement restaurés, mes neurones étaient de vieux neurones. Depuis que mon ange gardien numérique (je continue à l’appeler ainsi) m’a fait renaître dans un corps de trente ans, je me sens mieux, plus tranquille.

Elle resta deux secondes silencieuse avant d’ajouter :

— Vous m’avez rendue bien volubile, l’Invisible ! Je dois vous confier que j’avais très envie de parler de ça, en particulier avec vous.

La  fin  de  cette  dernière  phrase  fut  loin  de  laisser  Quader  indifférent, mais totalement perdue dans quelque pensée secrète, l’Éternelle n’en perçut rien. Elle le dévisagea en gardant le silence.

—  Vous  n’êtes  pas  spécialement  venue  pour  me  voir,  n’est-ce  pas  ? demanda-t-il.

— Non. J’avoue que non.

— Je vous écoute alors.

— C’est au su…

— Nonobstant mon impatience à vous entendre, je me permets de vous interrompre pour vous proposer quelque chose à boire.

— Prenez le risque de me voir mourir de soif pour m’écouter, s’il vous plaît ! Je vous promets de vous demander à boire si je suis sur le point d’en arriver à cette extrémité. Il s’agit de Bartol…

— Ah ! Vous aussi !

— Quoi, moi aussi ?

— Vous aussi, vous êtes inquiète à son sujet ! Figurez-vous que j’étais sur le point de me rendre chez lui, car… Mais je vous écoute.

— Non, finissez ce que vous vous apprêtiez à dire.

Quader lui parla de sa préoccupation.

— Il n’est pas chez lui, dit-elle. Il ne s’est pas manifesté depuis quatre jours. Je sais que la dernière fois que nous nous sommes vus, il m’a fait part de son désir de nous séparer, mais je me suis étonnée malgré tout qu’il ne me donne aucun signe de vie.

— Vous séparer !

—  Oui,  fit-elle,  avec  une  expression  qui  toucha  Quader  au  fond  du cœur.

Il pensa à un formidable cuirassé sombrant sous l’impact d’un seul obus au seul point faible. Surprenant son regard, elle s’emporta :

— Quoi ? Cessez de me dévisager ainsi ! ou…

— …

— Excusez-moi. Je veux bien boire quelque chose, finalement. Si vous avez un zlag…

Comprenant  qu’elle  avait  seulement  besoin  d’un  moment  pour  se ressaisir hors de sa vue, il disparut dans la cuisine et fit mine de s’y attarder à la recherche de la boisson.

—  Vous  pouvez  revenir,  vous  savez  !  Ça  va  mieux,  fit-elle  quelques secondes plus tard.

Il posa deux zlags sur la table et s’assit près d’elle.

— Je me demande si tout va bien pour lui, dit-elle. J’ai été surprise de noter qu’il s’était remis au kokibus. Je ne sais qu’en penser…

— Vous connaissez aussi bien que moi, si ce n’est plus, la genèse de sa personnalité plus que complexe ! Ne vous faites pas trop de souci pour ça. Il est  capable  de  s’arrêter  aussi  vite  qu’il  a  repris.  Ne  pensez  pas  que  vous soyez  la  seule  à  n’avoir  aucune  nouvelle  de  lui.  Je  suis  certain  que  son silence  n’a  pas  de  rapport  avec  votre  relation.  Juste  avant  que  vous  ne vinssiez, je m’apprêtais à lui rendre visite parce qu’il ne répond pas à mes messages.

— Avez-vous une idée qui expliquerait ce silence ?

— Non, non point la moindre goutte, j’avoue… et vous ?

— Une petite, oui. Mais petite…

— … ?

— Quand il est venu me voir, la dernière fois, il m’a raconté qu’il avait passé plusieurs jours dans Symbiose avec Cara Hito. Ils auraient vécu une étrange aventure en rencontrant des créatures ovoïdes…

Elle lui résuma rapidement le peu qu’elle savait à ce sujet.

— … Ah, ça ! Il s’en est passé des choses, pendant que je repoussais dans mon caisson !

—  Oui.  Durant  ces  quelques  jours,  dix-sept  précisément,  il  n’a  pas donné signe de vie. Alors, je me suis dit que Symbiose avait peut-être une affinité particulière pour notre Choléra préféré et que…

Quader sourit au fait qu’elle utilisât ce surnom sur un ton étonnamment affectueux.  Il  savait  que  c’était  en  grande  partie  l’activité  séditieuse  de Bartol au sein de l’Organisation qui l’avait séduite.

— Vous supposez qu’il serait de nouveau à bord du formidable gravitant symbiosien en train de vivre on ne sait quelle péripétie…

—  C’est  la  seule  idée  qui  me  vienne  à  l’esprit.  Je  comptais  sur  vous pour essayer d’éclaircir ce mystère.

— Je vais faire ce que je peux. Votre idée n’est pas mauvaise… Mais si c’est  vraiment  le  cas,  nous  ne  sommes  pas  en  mesure  de  lutter  contre  les Symbiosiens pour le leur reprendre… Nous n’avons pas d’autre choix que d’attendre  qu’ils  le  libèrent.  Peut-être  qu’Abir  Gandy  voudra  bien  nous renseigner… Encore faut-il qu’il réponde à nos appels…

Il s’arrêta de parler et parut hésiter.

—  Que  voulez-vous  me  demander  ?  le  questionna-t-elle.  À  voir  votre air embarrassé, je parie que vous aimeriez savoir si j’ai essayé de contacter Cara Hito !

—  Précisément.  Mais  je  n’osais  pas.  J’avais  peur  que  vous  en  fussiez contrariée.

—  J’avoue  que  non.  Je  n’ai  pas  essayé.  De  toute  façon,  si  comme  la dernière fois elle est en ce moment avec lui dans Symbiose, elle ne pourra pas répondre… à supposer qu’elle le veuille.

— Je vais m’en charger sur-le-champ…

— Merci, l’Invisible !

Souriant intérieurement à s’entendre appeler ainsi, il l’interrogea :

— Avez-vous son contact ?

— Cara Hito 35.

— Merci.

Après avoir vainement tenté d’avoir Cara, il lui laissa un message :

« Bonjour Cara ! Quader en céph. Je n’arrive pas à contacter Bartol. Pouvez-vous me donner de ses nouvelles ou lui demander de me rappeler, s’il vous plaît ? Merci. »
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T’es un bien drôle de Terrien, j’en conviens !

 

 

— Chez qui sommes-nous ici ? demanda Bartol. Chez toi ?

—  Non,  pas  chez  moi,  répondit  le  surmâle.  Nous  sommes  chez  une camarade de lutte contre le pouvoir de Kall Mhoxxor.

— Ah bon ! Mais ne vais-je pas la gêner en restant chez elle ?

— Elle n’y habite pas. C’est un lieu qu’elle utilise seulement de temps en  temps.  Elle  sait  que  tu  es  là,  mais  tu  n’as  rien  à  craindre  d’elle.  Je  lui accorde la plus grande confiance. C’est une personne qui ne prend pas une part  physiquement  active  à  notre  combat,  mais  elle  a  des  ressources financières  confortables  et  elle  nous  offre  des  moyens.  Comme  ce  refuge, par exemple. Elle a fait fortune dans le terrassement et l’aménagement de l’étendue  de  campagne  que  nous  avons  traversée  tout  à  l’heure.  Je  ne manquerai pas de lui dire que tu as apprécié son travail.

— C’est elle qui a fait tout ça ?

—  Je  ne  sais  pas  dans  quelle  proportion  elle  a  œuvré  sur  le  sujet,  ni précisément ce qu’elle a créé. Je sais qu’elle a fait appel à une femme qui l’a  aidée  en  utilisant  un  RPRV  géant  de  quarante  mètres,  en  plus  de quelques engins de terrassement céph commandés.

— Un RPRV de quarante mètres ! Géantissimesque !

Bartol  pensa  à  Quader,  se  disant  qu’il  aimerait  lui  parler  de  ça.  Il  se souvint alors qu’il n’avait pas consulté les messages qu’il lui avait laissés et espéra que sa recorporation s’était bien passée.

— Je ne connaissais pas cet adjectif. Mais pour en revenir à toi et à ta situation, j’ai décidé de rester avec toi quelque temps.

— Ah bon !

— Oui. Que fais-tu dans la vie ? Si ce n’est pas trop indiscret.

— Qu’est-ce que je fais dans la vie ?

— Oui, pour vivre. Pour empocher des Ranks, quoi…

— Je suis employé par Génética Sapiens. Un petit boulot qui consiste à vérifier que les plantes qu’on me fournit sont bien stériles. Et, toi, que fais-tu dans la vie ?

— J’ai une petite entreprise de modification de zukis. Augmentation de la  puissance,  personnalisations  diverses  et  variées…  Les  deux  noirs  qui nous ont amenés ici sont des exemples de ce que je fais. Mais, en ce qui te concerne, est-ce Sandrila Robatiny qui t’a proposé cet emploi ou l’avais-tu déjà avant de la connaître ? Je veux dire de la connaître intimement.

Bartol  fut  mécontent  de  découvrir  que  Moz  semblait  posséder  des informations à son sujet. Cependant, étant donné tout ce que ce Mercurien avait  fait  pour  lui  et  pensant  aux  deux  hommes  morts  pour  le  libérer  une seconde fois, il s’efforça de ne pas montrer sa contrariété.

— J’avais déjà ce travail avant de la connaître personnellement, dit-il. Tu sais quoi, Mercurien ?…

— Non, Terrien ?

— Ce serait une bonne chose que tu me dévoiles tout ce que tu sais sur moi et comment tu l’as appris… et aussi pourquoi tu as cherché à le savoir. Je suis conscient de tout ce que je te dois et je t’en suis très reconnaissant, mais… j’aimerais cependant beaucoup que tu m’éclaires.

Le surmâle répondit sans hésiter :

—  Les  seules  informations  que  je  crois  détenir  à  ton  sujet  sont  celles que  j’ai  enregistrées  quand  Lozna  t’a  interrogé,  plus  quelques  autres bricoles entendues dans les locaux où tu étais prisonnier.

— Tu veux dire que tu as réussi à poser des micros chez eux et qu’ils ne se sont aperçus de rien ?

— En effet…

— Comment as-tu fait ?

Moz ignora purement la question, mais poursuivit :

— Je sais donc que tu es un grand spécialiste des engrammes, que tu as probablement  été  Youri  Yamaya,  que  tu  connais  plus  que  très  bien  SR… Voilà ce que je sais de toi et voilà comment je l’ai appris. Ensuite, pourquoi ai-je  cherché  à  savoir  ?  Je  te  l’ai  déjà  expliqué.  Pour  lutter  contre  Kall Mhoxxor. J’en avais besoin pour comprendre pourquoi il s’intéresse à toi.

Moz  avait  parlé  avec  une  telle  franchise  et  ce  qu’il  venait  de  dire tombait si bien sous le sens que Bartol se sentit presque ridicule de l’avoir interrogé.

— Je te dois bien quelques indications, reconnut le Terrien. Mais, je ne sais que te dire. Tout ça me tombe dessus alors que je n’ai rien demandé. Je ne  sais  pas  en  quoi  des  informations  plus  précises  sur  moi  t’aideront  à combattre  Kall  Mhoxxor,  mais  je  vais  t’en  donner  quelques-unes.  C’est certain que je te dois bien ça !

Décidant de passer sous silence son activité au sein de l’Organisation, car elle n’avait rien à voir avec l’intérêt qu’on lui portait ici et que jusqu’à présent rien ne laissait supposer que les antagonistes sussent quoi que ce fût à ce sujet, il lâcha :

— Oui, j’ai été Youri Yamaya. Mais je ne le suis plus du tout. À la suite de manipulations d’engrammes un peu compliquées dans une aventure tout aussi compliquée, le Youri Yamaya que je fus a été entièrement engrammé avec  les  engrammes  d’une  autre  personne.  Il  ne  reste  plus  rien  de  lui  en moi.  Il  doit  forcément  en  rester  quelque  chose,  mais  je  veux  dire  qu’il  ne reste plus rien de Youri Yamaya en moi, en rapport avec les connaissances qui  intéressent  tant  Kall  Mhoxxor.  Je  ne  suis  pas  un  spécialiste  des engrammes.  Je  n’ai  aucune  compétence  sur  ce  sujet.  Aucune.  Vraiment aucune ! Dans un domaine restreint, j’ai un peu d’habileté en informatique, que je pense devoir à la personne dont j’ai reçu les engrammes, un certain Soll  ;  je  ne  connais  que  son  prénom.  Mais,  j’ai  beau  fouiller  dans  mes souvenirs,  je  n’y  trouve  pas  la  moindre  connaissance  concernant  les engrammes.  Sarcastique  paradoxe,  je  n’ai  plus  d’engrammes  conservant mes travaux sur les engrammes ! J’ai perdu la mémoire de ce que je savais sur la mémoire !

Bartol  se  leva  brusquement  et  se  mit  à  marcher  de  long  en  large,  les mains dans le dos.

—  Oui,  j’ai  connu  Sandrila  Robatiny,  poursuivit-il.  Je  l’ai  connue intimement, en effet, mais nous avons rompu. Plus exactement, j’ai rompu. J’ai  rompu  juste  avant  que  tout  ceci  n’arrive.  Je  venais  à  peine  de  la  voir pour  parler  de  ça  quand,  de  retour  chez  moi,  Bille  Chromée  m’a  capturé pour me livrer à l’équipe de Kall Mhoxxor.

— Tu as rompu ? s’étonna Moz.

— Puisque je te le dis, grande géanture ! Oui, j’imagine ce que tu dois penser !… Tu dois te dire que j’ai dû prendre un géantissimesque coup sur la bille ! Quel homme peut être assez fou pour quitter délibérément Sandrila Robatiny ? Pour laisser tomber une pareille chance ? Elle est belle. Elle est riche. Elle peut tout !… Je… qu’est-ce que…

Bartol s’arrêta de marcher en tous sens pour regarder son interlocuteur. Il s’étonna :

— Que m’arrive-t-il ? Je me sens bizarre tout d’un coup.

— Que veux-tu dire, Terrien ? Comment ça, bizarre ? Serais-tu malade ? Souffres-tu ?

— Non, je ne souffre pas. Mais je me sens un peu comme quand Lozna m’avait drogué pour me faire parler.

— Il y a quelques rechutes, occasionnellement.

Bartol fit à peine attention à cette réponse. Il avait si envie de parler que rien d’autre ne comptait :

— Je la regretterais peut-être un jour, mais Sandrila… euh… Comment dire…  Alors  qu’avec  Cara…  euh…  Comment  dire…  Je  suis  mieux.  Cara euh… Elle n’a pas hésité à venir me chercher chez les Ovoïdes, tu sais !…

— Chez qui ?

— Chez les Ovoïdes.

— Les Ovoïdes ?

— Oui. Les Ovoïdes. À bord de Symbiose.

Tout en s’exprimant avec un débit très rapide, Bartol s’assit et se leva plusieurs  fois.  Marchant,  tournant,  se  rasseyant  pour  se  relever  presque aussitôt, il raconta ce qu’il avait vécu dans le formidable vaisseau. Il parla longtemps,  relatant  tout  depuis  sa  première  entrée  dans  la  construction géante  des  Symbiosiens.  Moz  ne  l’interrompit  que  très  rarement  et seulement  pour  lui  demander  des  précisions  ou  lui  faire  répéter  quelque chose. Quand le Terrien revint sur la métaphore de Symbiose qui veillait sur le règne animal au profit du règne numérique, comme un jardinier cultive le règne végétal, au profit de son propre règne animal, le Mercurien fronça les sourcils pour l’interroger :

— Qu’est-ce que le monde numérique ?

Bartol ne répondait qu’une fois sur deux aux questions que lui posait le Mercurien. Il changeait de sujet imprévisiblement :

— Sandrila m’a donné des engrammes d’elle.

— Zorrr ! Grand Soleil ! Hou la chose !

— Disons plutôt, grande géantissimerie géantissimesque !

— Je pense que cela mérite bien que l’on dise cela aussi ! Et… Euh… Que contiennent-ils ?

— Qui donc ?

— Les engrammes qu’elle t’a donnés, bien sûr.

— Ce n’est pas si facile de le savoir. Ils se confondent certainement à mes  propres  souvenirs.  Je  dois  les  faire  miens  sans  m’en  rendre  compte. Mais  elle  m’a  dit  que  le  seul  moyen  de  s’apercevoir  qu’un  souvenir  n’est pas lié à ma propre expérience c’est de réaliser qu’il surgit sans contexte qui justifierait son existence.

— Zorrr ! Je n’ai rien compris.

— Imagine que je me souvienne d’une vue sous-marine alors que je n’ai aucun  souvenir  d’être  allé  sous  l’eau.  C’est  l’exemple  qu’elle  m’a  elle-même donné quand je l’ai interrogée.

— Ah, je vois… Et t’es-tu souvenu d’une vue sous-marine ?

— Non. Mais ce n’était qu’un exemple.

— J’ai bien compris, mais je me suis dit qu’elle ne l’avait peut-être pas choisi  par  hasard.  Quoi  qu’il  en  soit,  as-tu  déniché  en  toi  un  souvenir  qui pourrait ne pas être le tien, mais le sien ?

— Pas vraiment très précisément.

— Mais encore ? Grand Soleil !

—  Depuis  qu’elle  m’a  fait  ce  cadeau,  j’éprouve  un  étrange  sentiment quand j’observe des fenêtres éclairées en pleine nuit.

— Quelle drôle de réponse ! Quelle sorte d’étrange sentiment ?

— Oui, grande géanture ! Une impression de vive tristesse et d’envie.

— Ben la chose ! Que ?…

— En fait, quand je suis dehors, la nuit, et que je regarde des fenêtres éclairées,  je  ressens  de  l’accablement  et  je  désire  plus  que  tout  être  à  la place de ceux qui sont à l’intérieur, derrière ces vitres.

— Et alors ?

—  Je  vais  proposer  à  Cara  de  vivre  avec  moi  définitivement.  Qu’elle laisse son appartement ! Il est inutile de payer deux loyers. Les temps vont devenir  durs.  Elle  n’a  plus  d’emploi  en  ce  moment.  Et  moi,  j’aimerais  ne plus travailler pour Génética Sapiens.

— Je te comprends, dit Moz. Tu veux entièrement t’émanciper de SR.

Il régna un instant de silence durant lequel Bartol continua à se déplacer en tous sens et à s’asseoir pour se relever dans la seconde.

Le  Mercurien  l’observait  discrètement.  L’état  du  Terrien  semblait  le préoccuper.  Sans  doute  éprouva-t-il  le  besoin  de  l’entendre  parler,  car  il relança la conversation :

— Au fait, Terrien, tu évoquais un monde numérique. De quoi s’agit-il ? J’ai entendu parler de la NT, mais je voudrais que tu me donnes ton avis là-dessus.

Bartol  dut  faire  un  effort  pour  répondre.  Il  était  épuisé  et  l’envie  de s’exprimer avait soudainement passé. Il s’assit et déclara :

—  La  numérisation  totale  est  l’idée  selon  laquelle  des  logiciels suffisamment  sophistiqués  pourraient  être  pensants,  qu’un  amoncellement d’algorithmes et de données pourrait former des consciences ; comme je te l’ai  dit,  Abir  Gandy  en  est  un  exemple.  Enfin,  presque  un  exemple, puisqu’il dit être quelque chose comme un logiciel. Nous serions le règne sur lequel serait bâti le leur puisqu’ils utiliseraient les ordinateurs que nous avons créés.

— Les ordinateurs que nous avons créés ! Nous, les humains ?

— Mais, non, pas seulement nous ! Pas les humains en particulier ! Les créatures dans l’Univers du règne animal qui ont inventé l’informatique et qui construisent des machines numériques.

Moz fronça des sourcils quelques secondes, paraissant réfléchir :

— Mais, répondit-il, ces créatures numériques n’auraient plus besoin de nous. Nous, êtres matériels primitifs que nous sommes ! Qu’est-ce qui les empêcherait d’agir dans la matière pour créer et entretenir leurs machines en  utilisant  des  RPRV  par  exemple,  des  RPRV  à  leur  image  ?  Supposons que la numérisation totale dont on parle existe vraiment ou qu’un jour elle finisse par exister.

— Où veux-tu en venir ?

—  Ce  que  Moz  veut  dire,  poursuivit  le  Mercurien,  c’est  que  si  la  NT existait, les êtres numériques qui en seraient issus n’auraient pas besoin de nous  pour  fabriquer,  entretenir  et  perfectionner  les  ordinateurs  qui  les feraient  vivre.  Comme  je  te  le  disais,  ils  pourraient  agir  dans  le  monde matériel avec des RPRV. Comme le font certains Mondaginaires.

— Je ne sais que te répondre, fit Bartol. Je me sens épuisé. Je te ferais seulement  remarquer  que,  grâce  aux  assembleurs  moléculaires,  nous sommes  capables  de  nous  nourrir  entièrement  synthétiquement  depuis longtemps. Nous n’avons donc plus besoin d’animaux ou de végétaux pour nous  alimenter,  mais  nous  n’envisageons  pas  pour  autant  de  les  détruire tous. Au contraire, nous nous en occupons.

— Bien sûr, fit Moz très songeur. Tu as raison. Bonne réponse ! C’est bien raisonné.

—  Oui.  Cet  Abir  Gandy  est  un  petit  insolent,  mais  il  dit  des  choses intéressantes. Je dois l’avouer, murmura Bartol presque pour lui-même.

— Un insolent ? Pourquoi dis-tu ça ?

— Parce qu’il me traite comme si j’étais un vulgaire lombric !

—  Ben  la  chose  !  Comment  ?  C’est  difficile  d’imaginer  ce  qu’il  fait pour te traiter comme un lombric ! Explique-moi.

—  Le  pire  c’est  que  Cara  et  moi  nous  risquons  de  rater  le  départ  de Symbiose, à cause de ce Kall Mhoxxor que je ne connais même pas et qui n’a même pas la politesse de se présenter ! Si j’ai un jour l’occasion de le rencontrer…  Il  ne  lui  restera  plus  un  seul  os  entier  !  S’il  fait  du  mal  à Cara…

— C’est-à-dire ? Symbiose doit repartir ?

— Oui, fit laconiquement Bartol.

— Et tu comptais partir à son bord ?

— Abir Gandy, ce petit godelureau, nous l’a proposé, oui. Je ne sais pas quand  il  partira,  mais  nous  sommes  invités  à  faire  partie  du  voyage.  Petit godelureau,  ça  lui  va  très  bien  comme  nom,  je  trouve.  Ce  n’est  qu’une image  d’homme,  prétend-il,  mais  c’est  l’image  d’un  mecdule  un  peu affecté, un peu précieux… un peu du genre : je ne m’énerve jamais moi, j’ai toujours réponse à tout, moi… je sais tout, mais je ne peux pas tout vous expliquer  parce  que  vous  n’êtes  que  des  lombrics  pour  moi.  Tu  vois  le genre !

—  Ben  la  chose  !  À  ce  point  !  Mais,  pourquoi  n’invite-t-il  seulement que vous ?

— Nous en reparlerons un peu plus tard, répondit Bartol. Ce n’est pas que je manœuvre pour te cacher quelque chose, mais je me sens vraiment fatigué.

— Je comprends. Repose-toi.

En  fait,  le  Marsalè  n’était  pas  aussi  épuisé  qu’il  essayait  de  le  laisser croire, mais il réalisait qu’il avait parlé beaucoup plus qu’il ne l’aurait voulu et il n’avait pas envie d’être interrogé davantage.

— Je me fais du souci pour Cara, confia-t-il. J’ai très peur que Lozna ou même Kall Mhoxxor lui-même ne lui fasse du mal.

— Tu l’aimes ?

— Oui, géante géanture !

— Et Sandrila Robatiny ?

— Quoi ?

— Tu l’aimes encore ?

Assis tout au bord du fauteuil, les coudes sur les cuisses, Bartol se prit la tête entre les mains :

— Il n’y a que moi pour se mettre dans de pareilles situations ! Ce doit être  à  cause  du  géantissimesque  chamboulement  qu’il  y  a  eu  dans  mon crâne  lors  de  cet  échange  d’engrammes.  Je  ne  dois  pas  être  vraiment normal, c’est sûr ! Déjà que ce Youri Yamaya n’était vraisemblablement pas très équilibré dans sa bille de fou !

— Pourquoi dis-tu ça ?

— Avec les expériences qu’il a réalisées, il…

—  Je  ne  te  parle  pas  de  Youri  Yamaya.  Je  te  demande  pourquoi  tu prétends qu’il n’y a que toi pour se mettre dans de pareilles situations. Tu as dit ça. Pourquoi ?

— Parce que j’espère ne pas les aimer toutes les deux !

— Ha ! habile prétexte pour les savourer toutes les deux ! plaisanta le surmâle.

Il cessa de rire devant la mine abattue de Bartol :

— T’es un bien drôle de Terrien, j’en conviens ! Mais ce n’est pas pour autant que tu sembles fou.

Bartol garda le silence et une tête d’enterrement.

—  Tu  sais  Terrien,  dit  au  bout  d’un  moment  le  Mercurien,  je  vais  te proposer de procéder autrement.

— C’est-à-dire ?

— C’est-à-dire que j’ai réfléchi. Je vais te procurer un nucle pour que tu puisses appeler SR à l’aide. Je pense que si tu lui expliques pourquoi tu es là, elle mettra ses formidables moyens en œuvre pour te récupérer, ne serait-ce  que  pour  empêcher  Kall  Mhoxxor  d’obtenir  des  informations  sur  la technologie des engrammes.

Le visage du Marsalè s’était soudainement éclairé :

—  C’est  vrai.  Tu  vas  me  donner  un  nucle  et  me  laisser  cépher  !  Je pourrais appeler Cara aussi.

— Calme-toi. Il ne s’agit pas de rallier ton harem ! Il est important que SR arrive près de toi avant que Kall Mhoxxor ne puisse te localiser. Je vais réfléchir à la meilleure manière de procéder.

— …

—  Ce  serait  sans  doute  une  bonne  idée  que  ce  ne  soit  pas  toi  qui  la contactes, mais que quelqu’un d’autre le fasse pour toi, de ta part.

Bartol parut un peu déçu, mais toujours enthousiaste :

— Qui ? Toi ?

— Moi, ou bien quelqu’un d’autre. Le problème c’est que je ne pourrais pas la joindre facilement et personne dans mon entourage ne le peut. Tu es la seule personne de ma connaissance qui a ce privilège.

Moz  fit  mine  de  ne  pas  remarquer  l’éclair  de  fatuité  qui  éclaira brièvement le visage de Bartol.

—  Tu  appelleras  donc  toi-même,  mais  il  te  faudra  être  extrêmement bref.  Je  vais  penser  à  ce  qu’il  te  faudra  lui  dire  exactement  pour  que  la communication dure le moins de temps possible. Au sujet des engrammes et de Kall Mhoxxor, j’ai une information de la plus haute importance que je ne peux confier qu’à elle et uniquement de vive voix.

— Quelle information ?

— Moz te dit que je ne peux en parler à personne d’autre qu’à elle !

Bartol se renfrogna.

Moz lui sourit en lui présentant une boîte :

— Ne boude pas, Terrien, Grand Soleil ! Tiens, veux-tu une koki ? Tu peux y aller, c’est sans Esclavator.

Le Marsalè tendit la main.
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Zolss, ne perdons pas de temps !

 

 

Sandrila Robatiny était dans son domaine africain, près du lac dans la forêt, non loin de sa demeure. Assise sur une racine et adossée à un tronc lisse,  elle  participait  à  une  céph-conférence.  Il  était  presque  minuit. Neuf  céphécrans  s’alignaient  dans  son  champ  de  vision  virtuel.  Chacun d’eux  montrait  un  visage.  On  pouvait  compter  trois  hommes,  quatre femmes  et  deux  asex.  Il  s’agissait  de  gros  actionnaires  de  Génética Sapiens. L’Éternelle les avait réunis pour répondre à leurs questions et pour les convaincre d’investir dans un nouveau projet, mais elle avait du mal à assumer  cette  confrontation.  Son  esprit  était  ailleurs.  Après avoir considérablement réduit la taille et la luminosité des céphécrans, elle les avait poussés en bas de son champ de vision afin de laisser traîner son regard dans les étoiles. Ses yeux zoomèrent sur la nébuleuse d’Orion.

La  réseaucam  qui  envoyait  son  image  à  ses  interlocuteurs  était  dix mètres devant elle, posée sur une grosse pierre ronde et moussue. Ce petit appareil  cadrait  automatiquement  son  visage,  la  grande  ouverture  de  son objectif obtenant un résultat convenable malgré l’obscurité.

Cette réunion était prévue de longue date, mais l’Éternelle ne se sentait plus d’humeur à convaincre. Répondre à leurs questions lui demandait déjà un réel effort.

Elle  pensait,  entre  autres,  au  rassemblement  des  C12  qu’elle  devait organiser.  So  Zolss  les  gardait  séparés,  disait-il,  chacun  dans  un appartement avec un gardien qui veillait à leur confort. Ils lui envoyaient les angémos,  un  à  un,  dans  des  gravitants  personnels  différents.  Elle  avait désigné huit employés pour les recevoir et les loger, toujours séparément ; cette  équipe  en  avait  déjà  accueilli  trois.  Devait-elle  les  rencontrer  ?  Pour quoi faire ? Que leur dire ?

Laut Abondde la sortit de ses pensées en prenant la parole :

― :: J’aimerais savoir pourquoi Décorpora utilise notre technologie de décorporation  en  la  payant  moins  cher  que  les  autres  décorporiums. Pourquoi lui accordez-vous cette faveur ? Combien d’argent perdons-nous en lui offrant cette remise ?

L’Éternelle répondit presque machinalement : 

―  ::  Je  concède  vingt  pour  cent  à  Décorpora  en  échange  de l’engagement contractuel que cette société ait exclusivement recours à notre procédé.  J’ai  imaginé  cela  dans  le  but  d’aider  Décorpora  à  proposer  des tarifs de décorporation moins élevés que ceux de ses concurrents. Il s’agit d’une stratégie destinée à…

―  ::  Mais  pourquoi  servez-vous  les  intérêts  de  Décorpora  au  lieu  des nôtres ?

Laut Abondde se trouvait sur la Lune, aussi y avait-il un peu plus d’une seconde  de  retard  entre  le  moment  où  elle  s’exprimait  et  l’instant  où l’Éternelle l’entendait.

― :: Pour une raison qui tombe sous le sens, comme je m’apprêtais à vous le dire ! En aidant Décorpora, je fragilise les autres décorporiums qui utilisent également notre procédé, mais aussi des technologies qui ne sont pas  les  nôtres.  De  ce  fait,  en  affaiblissant  les  concurrents  de  Décorpora j’affaiblis  en  même  temps  les  nôtres.  Grâce  à  cette  manœuvre,  Décorpora ne  cesse  de  progresser.  Ce  décorporium,  qui  a  signé  un  contrat d’exclusivité  avec  nous  pour  quinze  ans,  s’accaparera  bientôt  plus  de quatre-vingt-dix  pour  cent  du  marché,  au  grand  dam  de  Décarna  et  de Mondagina. Quand ces deux derniers seront morts, nos concurrents dans le domaine des procédés de décorporation le seront aussi puisqu’ils n’auront plus de clients. Nous pourrons en conséquence pratiquer les prix que nous voudrons,  tout  en  accordant  toujours  vingt  pour  cent  à  Décorpora  pour respecter notre contrat.

― :: D’accord, fit Laut Abondde. J’avoue que tout cela est bien pensé.

Les autres actionnaires approuvèrent.

—:: Reste-t-il des questions ? demanda l’Éternelle.

Les neuf têtes gardèrent le silence.

—:: Vous deviez nous parler d’un nouveau projet, finit par dire un des asex.

Mais  Sandrila  Robatiny  ne  se  rendit  pas  compte  qu’on  lui  adressait  la parole.  Quelque  chose  venait  de  capter  toute  son  attention.  Dans  sa céphvision,  «  Message  de  Bartol  »,  apparaissait.  Elle  pensa  qu’elle voulait  le  consulter.  Décodant  instantanément  cette  noèse  élémentaire,  le logiciel de sa céph afficha le texte :

«  Je  suis  sur  Mercure.  J’ai  été  capturé  parce  qu’on  s’intéresse  à  mon passé en rapport avec la technologie des engrammes. Je me suis enfui. J’ai besoin d’aide. Rejoins-moi, seule, s’il te plaît. Seule et dans la plus grande discrétion.  Le  code  de  localisation  privé  est  le  nom  du  lieu  où  nous  nous sommes  rencontrés.  Inutile  de  me  répondre,  car  pour  des  raisons  de sécurité, je ne peux rien recevoir. Fais-moi savoir si tu viens en envoyant un message sur l’appel Réseau : Moz 310 887 »

Comme l’avait fait Bartol, en ouvrant le petit cylindre de papier qu’on avait glissé dans le trou qui traversait le mur de sa prison, Sandrila Robatiny analysa  plusieurs  fois  ce  céphmessage.  Tout  d’abord,  elle  tenta  de  le décoder dans son ensemble, comme s’il n’eût été qu’un seul mot. Elle le lut ensuite  plus  calmement  pour  en  saisir  tout  le  contenu.  Enfin,  elle  le déchiffra  lentement,  deux  fois  de  plus,  dans  le  but  d’ancrer  en  elle  la certitude  qu’il  existait  bel  et  bien  et  afin  d’obtenir  la  conviction  qu’elle l’avait bien compris.

—:: Madame Robatiny ? Nous entendez-vous ? Vous deviez nous parler de quelque chose de nouveau… et euh…

—::  Oh  !  Oui,  excusez-moi  Zadie  Phwicaud  !  Je  vous  entends  tous, mais je viens de recevoir une information très importante. Je préfère vous entretenir de ce sujet un autre jour. Puisqu’il n’y a plus de questions, vous ne verrez pas d’inconvénient à ce que je donne fin à cette réunion.

Sans attendre la moindre réaction de ses neuf interlocuteurs, elle coupa la  communication  et  se  leva.  Ce  fut  le  moment  que  choisit  Rapace  pour réclamer  de  l’attention.  Se  laissant  tomber  de  son  perchoir,  un  rocher  au sommet  d’une  éminence  proche,  l’immense  oiseau  se  posa  dans  une turbulence  d’air  et  un  vigoureux  bruit  d’ailes  qui  lui  interdisaient  tout atterrissage  discret.  Ses  yeux  dorés  clignaient,  tandis  qu’il  tournait  la  tête d’un  côté  ou  de  l’autre,  rentrant  ou  étirant  le  cou.  Ses  grosses  serres s’enfoncèrent dans le sol sableux quand il fit quelques pas vers l’Éternelle. Elle le renvoya d’un geste :

— Pas maintenant, Rapace ! Va !

Le géant des airs ne s’approcha pas davantage. Bas sur l’horizon, un fin croissant de lune projetait une longue colonne de scintillements à la surface du  lac  qui  ondulait  paisiblement  sous  les  caresses  d’un  vent  tiède  et paresseux. Des cris très variés, plus ou moins lointains, peuplaient la forêt environnante.

Mains  dans  le  dos,  elle  marcha  lentement  pour  relire  le  message  deux fois de plus. Plusieurs questions occupaient son esprit. Était-il seul ou avec Cara Hito ? Qui l’avait capturé ? Pourquoi sur Mercure ? Comment s’était-il enfui ? Pourquoi voulait-il qu’elle vienne seule ? Devait-elle suivre son conseil,  ou  mieux  valait  prévenir  Quader  ?  Ce  dernier,  il  fallait  bien  le reconnaître, était plutôt habile et efficace.

D’une pensée, elle demanda à localiser le Marsalè.

« Indiquez un code de localisation privé », afficha sa céph.

―> Place des Gargouilles, articula-t-elle.

Un céphtexte apparut :

« Il y a 4 min 50 s, la localisation était : Mercure. Hélios. Coordonnées urbaines : 47,372. -23,127. 0,030 ».

Mercure  se  trouvant  en  ce  moment  à  87  millions  de  km  de  la  Terre, toutes informations portées par les ondes électromagnétiques en provenance de cette planète accusaient 4 min 50 s de retard.

Pourquoi  fait-il  appel  à  moi  malgré  sa  démarche  de  rupture  ?  se demanda-t-elle encore. Il est suffisamment fier pour que ça ne lui ressemble pas. Et pourquoi veut-il que je vienne seule ? Est-ce seulement parce qu’il est question de la technologie des engrammes ? Certainement ! Ça n’aurait pas de sens si ce n’était pas pour cette raison…

À cent mètres de là, sur la gauche, un faible murmure provenait de la rivière  qui  emplissait  l’étendue  d’eau.  Les  cris  perçants  de  quelques primates  courant  sur  les  hautes  branches  d’un  arbre  proche  de  belle  taille firent  tourner  la  tête  à  Rapace,  mais  c’est  à  peine  si  l’Éternelle  en  eut conscience.

— Rentrons Rapace ! lui dit-elle. Maison ! Maison !

Ils  marchèrent  l’un  vers  l’autre.  Elle  monta  sur  la  selle  de  l’animal  et ferma la boucle du harnais de sécurité. Deux immenses ailes arrachèrent du sable et des brindilles du sol dans leur tourbillon d’air. L’aigle géant s’éleva rapidement, emportant sa passagère pensive et préoccupée entre la canopée bavarde et les étoiles silencieuses.

L’extraordinaire oiseau n’était pas pressé. Ou du moins, l’était-il moins que l’Éternelle. Elle prit le céph contrôle de sa monture pour lui imposer un rythme  plus  vigoureux,  mais  elle  lui  laissa  l’initiative  du  vol  ;  Rapace  se dirigeant en ligne droite vers leur destination, il n’y avait aucune raison de le piloter mentalement. L’air tiède se mit à souffler plus fort sur la peau et dans  les  cheveux  de  la  femme  la  plus  puissante  des  mondes.  Suivant  le rythme  du  mouvement  des  ailes,  elle  montait  et  descendait  légèrement, comme si les ondulations d’une houle invisible l’eussent portée.

Quand  l’angémo  volant  atterrit  sur  la  terrasse  de  bois  pétrifié,  au sommet  de  la  tour  de  la  demeure  de  Sandrila  Robatiny,  celle-ci  ne  savait toujours pas si elle devait prévenir Quader ou pas. La décision n’était pas facile à prendre. Elle descendit de l’oiseau de selle.

— Va, Rapace, va ! fit-elle, en le gratifiant d’une furtive caresse sur le poitrail. Je ne peux pas m’occuper de toi maintenant !

Le  formidable  animal  redéploya  ses  ailes  immenses  pour  disparaître dans la nuit africaine.

Bien  qu’elle  le  connût  déjà  par  cœur,  elle  relut  une  énième  fois  le message.

« …pour des raisons de sécurité, je ne peux rien recevoir. » pensa-t-elle, les deux mains sur la balustrade. Il redoute donc d’être repéré par quelqu’un qui a les moyens de localiser une personne par le simple fait qu’elle reçoive des données… Qui peut faire ça, à part So Zolss ?

Elle décida de cépher à ce dernier pour en avoir le cœur net. L’Éternel ne fut pas long à répondre.

― :: Sandrila ! que me vaut l’honneur de…

Elle avait renoncé à lui demander de ne plus l’appeler par son prénom.

― :: Zolss, ne perdons pas de temps ! Répondez : est-ce vous qui…

Elle hésita. S’il n’y était pour rien, était-ce une bonne idée de lui révéler que Bartol était dans cette situation ?

―  ::  J’écoute  votre  question,  Sandrila,  mais  vous  semblez  avoir  de  la difficulté à me la poser de peur de me révéler une information, dans le cas où ça ne serait pas moi qui… Vous savez que vous n’avez rien à craindre de moi, depuis que j’attends que vous acceptiez de me donner un enfant.

Elle  ne  sut  comment  réagir.  Son  interlocuteur  n’avait  peut-être  pas  le moyen de localiser Bartol puisque celui-ci utilisait Blisnud.X, le logiciel de connexion au Réseau de l’Organisation. Mais, elle avait appris que So Zolss avait réussi à faire travailler certains ex-membres de cette dernière pour lui. Alors  qu’en  était-il  ?  D’un  autre  côté,  si  le  patron  de  Méga-Standard  ne pouvait  pas  faire  une  telle  chose,  qui  était  mieux  placé  que  lui  pour  le faire ? J’aurais tout intérêt à interroger Quader, se dit-elle.

―  ::  Je  vous  écoute,  insista  le  maître  du  Réseau.  Posez-moi  votre question. Confiez-vous à moi et n’hésitez pas à me demander de l’aide. Je serais  heureux  de  conquérir  votre  confiance,  Sandrila.  Les  deux  seigneurs que nous sommes doivent allier leurs gênes dans un descendant commun.

― :: Êtes-vous en mesure de localiser quelqu’un par le simple fait qu’il soit uniquement en réception ?

―  ::  Bien  sûr  !  En  réception  ou  en  émission,  cela  ne  fait  aucune différence. Je m’étonne que vous en doutiez !

― :: Même si cette personne utilise Blisnud.X ?

Un petit silence indiqua que, cette fois, c’était So Zolss qui hésitait.

― :: Vous disiez à l’instant que vous étiez disposé à m’aider, mais vous semblez avoir du mal à me répondre.

― :: Ça dépend, lâcha-t-il.

― :: Ça dépend de quoi ?

― :: Ça dépend de la version de Blisnud.X. Je ne peux pas, s’il s’agit de la  dernière  version.  Pourquoi  me  demandez-vous  ça  Sandrila  ?  Avez-vous perdu votre Bartol ? Avez-vous besoin d’aide pour le retrouver ?

La  question  alluma  un  incendie  de  rage  dans  le  cœur  de  l’Éternelle. Pour ne rien en montrer, elle se contenta de lancer avec le plus de mépris possible dans la voix :

― :: Ainsi donc, la dernière version de Blisnud.X vous tient toujours en échec  !  Votre  pouvoir  n’est  finalement  pas  si  grand  que  ça  !  Vous  êtes décevant,  Zolss  !  Comment  voulez-vous  que  j’envisage  de  croiser  mes gènes avec un médiocre comme vous ?

Sur  cette  réplique,  elle  coupa  la  communication  et  s’accouda  à  la balustrade de bois pour faire le point. Pendant que son regard amplificateur de  lumière  fouillait  machinalement  la  forêt  obscure  en  face  d’elle,  elle s’abîma dans ses réflexions.

Mettre  Quader  dans  la  confidence  lui  permettrait  sans  aucun  doute d’obtenir  une  aide  précieuse,  mais  elle  ne  pourrait  plus  s’attribuer  tout  le mérite  d’avoir  sorti  Bartol  de  sa  situation.  Elle  avait  cependant suffisamment  de  fierté  pour  ne  pas  se  sentir  obligée  de  courir  seule  à  son secours,  puisqu’il  avait  exprimé  son  désir  de  rompre  leur  relation,  mais  il lui  avait  explicitement  demandé  d’aller  à  sa  rencontre  non  accompagnée. Or, il y avait fort à parier que l’Invisible ne pourrait pas s’empêcher d’entrer en  action.  D’un  autre  côté,  si  elle  gardait  tout  pour  elle  et  qu’il  venait  à apprendre  par  ses  propres  moyens  ce  qui  se  passait,  il  agirait  aussi.  Et comment  alors  prendrait-il  le  fait  qu’elle  ne  lui  eût  rien  dit  ?  L’Éternelle tenait  beaucoup  à  l’estime  de  Quader.  Décidant  de  jouer  cartes  sur  table avec lui, elle l’appela.

En attendant qu’il réponde, elle reprit connaissance de la localisation de Bartol :

« Il y a 4 min 50 s, la localisation était : Mercure. Hélios. Coordonnées urbaines : 47,378. -23,124. 0,030 ».

Il  ne  s’est  déplacé  que  de  quelques  mètres,  nota-t-elle.  Peut-être  est-il dans une petite pièce.

Les  coordonnées  à  l’intérieur  d’Hélios  étaient  données  par  trois nombres. Tous indiquaient une distance exprimée en kilomètres par rapport à  un  point  de  référence  situé  au  centre  de  la  ville.  Les  deux  premiers spécifiaient  la  position  en  longitude  latitude  et  le  dernier  donnait  la profondeur. Ainsi, Bartol se trouvait à trente mètres au-dessus de la surface.

― :: Bonsoir, Madame Robatiny ! fit la voix de l’Invisible dans l’aire auditive de l’Éternelle.

Il  pourrait  m’appeler  plus  simplement  Sandrila,  ce  Monsieur Nonobstant  !  songea-t-elle,  quelque  peu  contrariée  par  son  ton  par  trop respectueux,  presque  guindé.  Elle  eût  préféré  qu’il  se  décidât  enfin  à adopter un comportement plus familier pour communiquer avec elle.

—:: Bonjour, l’Invisible, fit-elle en appuyant plus qu’elle ne l’eut voulu sur le dernier mot.

Cette manière de lui rappeler qu’elle n’était pas tout à fait une étrangère, puisqu’elle connaissait ce surnom normalement réservé aux initiés, lui avait échappé.

—:: Je vous céphe au sujet de Choléra, poursuivit-elle.

—:: Oui ?

—:: Oui !

—:: Avez-vous des nouvelles ?

—:: J’en ai.

Elle lui envoya l’intégralité du message de Bartol.

—:: La localisation corrobore-t-elle qu’il est sur Mercure ? demanda-t-il après avoir pris connaissance des mots de Bartol.

—:: Place des Gargouilles, lui dit-elle.

—:: … euh… Vous dites ?

—:: Je vous donne le code de localisation…

—:: Ah, oui ! Excusez mon manque de vivacité d’esprit.

—:: …

—:: Il est en surface…

—::  Au-dessus  même  !  Dans  un  immeuble  ou  une  quelconque construction, probablement. Est-ce important de le noter ?

—:: Pas plus que ça. Ce n’est qu’un détail, mais vous savez comme moi que  les  couches  sociales  dans  les  villes  de  Mercure  sont  organisées  en profondeur, plus on est près de la surface, plus on appartient à une classe aisée.

—:: Heum !… Quoi qu’il en soit, je me doutais bien que Bartol n’a pas été capturé, puis emmené de force sur Mercure, par un nécessiteux qui veut exploiter la technologie des engrammes.

—::  Qu’est-ce  qui  vous  fait  penser  qu’il  a  été  emmené  de  force  sur Mercure ? Peut-être y était-il déjà avant qu’on s’empare de lui…

—:: Il n’avait, à ma connaissance, aucun motif de s’y rendre. De plus, je sais  qu’il  commençait  à  avoir  des  problèmes  d’argent.  Or  se  payer  un voyage de ce prix, sans raison importante, n’est pas le meilleur moyen de faire des économies. De toute façon, cela ne fait pas une grande différence ! Qu’il ait été capturé sur Terre ou sur Mercure, il est prisonnier là-bas.

—:: Je pense au contraire que cela fait une différence notable. S’il était sur  Mercure,  on  peut  penser  à  un  ravisseur  opportuniste,  avec  peu  de moyens,  qui  se  serait  emparé  d’un  touriste.  On  pourrait  expliquer  le  fait qu’il  soit  question  de  la  technologie  des  engrammes  en  supposant  que  ce preneur  d’otages  ait  réussi  à  soutirer  ces  informations  à  Bartol.  Nous sommes  certains  que  ce  dernier  se  serait  bien  gardé  de  dévoiler  le  sujet spontanément, mais il existe tant de méthodes pour faire parler un homme ! En revanche, s’il a été capturé sur Terre, il ne peut que s’agir de quelqu’un qui  a  davantage  de  moyens  et  qui  mesurait  dès  le  départ  le  parti  qu’il pourrait tirer de son prisonnier, qui savait donc précisément qui est Bartol par  rapport  à  la  technologie  qu’il  convoite.  Dans  ce  second  cas,  il  nous serait  plus  facile  de  dresser  une  liste  des  ravisseurs  possibles  que  dans  le premier  cas.  Les  gens  qui  ont  les  moyens  de  mener  une  telle  opération  et qui sont susceptibles de savoir quelque chose au sujet de cette technologie ne doivent pas être si nombreux que ça ! Le fait qu’il soit détenu pour cette raison  enlève  du  crédit  à  l’hypothèse  d’un  kidnappeur  opportuniste  qui s’attaque aux touristes sans viser une victime particulière.

—:: Bon raisonnement ! reconnut l’Éternelle. Mais, il n’est pas détenu en ce moment, puisqu’il dit qu’il s’est enfui !

J’ai bien fait de lui en parler, se dit-elle. Ils gardèrent le silence quelques secondes, puis elle demanda :

—:: Qui est capable de repérer quelqu’un utilisant Blisnud.X ?

—:: Je me posais la même question ! « Inutile de me répondre, car pour des raisons de sécurité, je ne peux rien recevoir. » me semble en effet bien étrange.  Encore  une  fois,  cela  accrédite  l’hypothèse  du  ravisseur  qui  a  de gros moyens. Je ne sais pas qui est capable de faire cela, avec la dernière version de Blisnud.X, en tout cas.

—:: J’ai posé la question à So Zolss, figurez-vous ! avoua-t-elle.

Elle avait un peu de mal à faire part de ses rapports privilégiés avec le maître  du  Réseau,  car  l’image  que  cela  lui  donnait  ne  favorisait  pas  la complicité qu’elle cherchait à établir avec Quader.

—:: Ah ! A-t-il admis qu’il ne pouvait rien contre ce logiciel ?

—:: Oui. Il l’a admis. Même lui ne peut pas localiser quelqu’un ! Vous le pouvez, vous ?

—:: Non, reconnu l’Invisible. Je suis beaucoup moins actif qu’il fut un temps dans ce qu’il reste de l’Organisation et j’ai perdu quelques privilèges.

—:: Qui peut donc avoir cette capacité, sinon un très haut membre de l’Organisation ? Avez-vous songé que celui ou ceux qui détiennent Bartol sont peut-être des personnes de cette coalition ? L’hypothèse mérite qu’on s’y arrête, non ?

—::  Elle  le  mérite,  en  effet,  répondit  Quader.  Il  y  a  tout  de  même quelque chose d’étrange dans le fait qu’il envoie un message et prétende ne pouvoir  rien  recevoir.  De  toute  manière,  que  l’on  envoie  ou  que  l’on reçoive,  des  échanges  de  données  se  font  dans  les  deux  sens  ;  de nombreuses informations sont échangées dans les protocoles de contrôle. Je ne vois pas ce que cela peut changer en ce qui concerne la sécurité. De ce fait, je trouve bien étrange que Bartol prenne cette précaution inutile.

—::  Je  comprends.  D’ailleurs,  So  Zolss  s’est  étonné  que  je  précise « seulement en réception », lui aussi. Peut-être que Choléra est au courant de quelque chose qui nous échappe.

—:: Peut-être… En tout cas, il sait que celui qui essaye de le retrouver est capable de le repérer, nonobstant son utilisation de la dernière version de Blisnud.X. Je me demande comment il a pu l’apprendre, car il n’y a aucune raison pour que son kidnappeur se soit empressé de le lui dire.

—:: C’est vrai… Mais peut-être que c’est son mystérieux complice qui le lui a révélé ! Je dis son, mais il peut s’agir de sa ou de ses, bien sûr…

—:: Ce certain Moz 311 987, oui, pourquoi pas… Vous ne risquez rien à vous adresser à ce contact pour demander des nouvelles et des explications, en tout cas… C’est ce que je me serais empressé de faire.

—:: Normalement, moi aussi. Mais depuis notre séparation, je ne le suis plus tout à fait, normale ! Et puis, je voulais en parler avec vous avant. Je vais cépher tout de suite.
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J’étais en train de faire un petit somme

 

Depuis  un  moment  déjà,  Bartol  était  de  nouveau  en  pleine  crise  de volubilité. Il était même en proie à une exubérante logorrhée :

— … comme je te le disais, Vouzzz ressemblait à une pastèque lorsqu’il était  en  état  de  choc.  Quand  je  le  portais  sous  le  bras,  tout  le  monde  me posait cette question : que faites-vous avec cette pastèque ? Ça finissait par m’irriter  géantissimesquement  les  gonades  !  Tu  n’as  pas  idée,  grande géanture !

Le Mercurien sourit :

— Combien y avait-il de créatures semblables à Vouzzz ?

—  Parfaitement  !  Je  me  souviens  même  que  nous  avons  pris  un ascenseur dans un long tube transparent, puis nous avons marché dans un tunnel  qui  nous  a  amenés  devant  un  sas.  Là,  dans  ce  sas,  nous  avons  été brusquement  inondés  de  la  tête  aux  pieds.  Symbiose  nous  a  douchés gratuitement. Ça ne m’étonnerait pas que ce godelureau d’Abir y soit pour quelque chose, du reste tiens ! J’y pense tout à coup ! Cette manière d’agir lui ressemble !

— Grand Soleil ! Douchés ! Mais pourquoi donc ?

—  Parfaitement  !  Et  même  qu’ensuite  de  la  nourriture  nous  a  été proposée.  Une  nourriture  très  appétissante,  nous  n’avons  pas  pu  résister  à l’envie  de  nous  en  gaver.  Là  aussi,  nous  avons  tous  soupçonné  que Symbiose avait agi sur nos esprits pour nous inciter à la consommer.

— Dans quel but, selon toi ?

— Parfaitement ! géantissimerie de géante géanture ! J’ai même appris par la suite que Œuf Affable m’avait donné un nom qui ne me plaisait pas du tout. Pipi Carafe, il m’appelait, Œuf Affable ! Non, mais tu imagines ! Pipi Carafe ! Heureusement, plus tard ils m’ont appelé Danseur.

Mains dans les poches, le Marsalè tournait autour du Mercurien qui était debout au milieu de la pièce, tournant sur lui-même pour garder dans son champ de vision le Terrien volubile. Toutes les questions étaient sans effet sur ce dernier. Il sautait imprévisiblement d’un sujet à l’autre selon ce qui lui passait par la tête d’une seconde à l’autre.

— Œuf Affable… Pipi Carafe… ?

— Parfaitement ! Parfois, Cara me demande si elle est jolie. Alors, je lui dis que oui, qu’elle est très jolie. Elle est très jolie ! J’adore quand elle me demande  ça  !  Est-ce  que  je  suis  jolie  ?  C’est  très  mignon  quand  elle  me pose cette question. Tu ne trouves pas ?

— Euh… Oui, certainement…

— Parfaitement ! Il y avait aussi une colonne d’eau, chez Œuf Affable. Une  colonne  d’eau,  du  sol  au  plafond,  et  même  qui  traversait  le  plafond. Elle tenait toute seule debout, comme ça, miraculeusement !

— Ah ! Et… euh…

— Parfaitement ! Moi quand j’ai vu cet Ovoïde géant volant qui arrivait sur moi, j’ai plongé sous les étals pour lui échapper. Mais, j’avais sommeil. Je  titubais.  Je  me  cognais  partout…  J’ai  fait  tomber  beaucoup  de  choses autour de moi. Finalement, je me suis endormi dans un œuf.

—  Endormi  dans  un  œuf  !  Oui,  j’aime  bien  dormir  dans  un  œuf  moi aussi de temps en temps. Ça repose bien. Youri Yamaya faisait ça aussi, tu penses ?…

—  Parfaitement  !  Claudius  Ouraganus  m’a  décapité  plusieurs  fois  ! Mais  je  me  vengerai,  je  t’en  fais  la  promesse  solennelle.  Ça  me  rappelle quand le Gnome m’avait attaché au mur par un pied, d’ailleurs. Tu sais que les araignées du Grand Raid Rouge sont très puissantes !

—  Il  paraît,  oui.  Qui  est  Claudius  Ouraganus  ?  Comment  t’a-t-il décapité ?

— En m’amputant de la tête, tout simplement.

C’était  la  première  fois  que  Bartol  répondait  à  une  des  questions  du Mercurien.

—  Tu  devrais  prendre  un  peu  de  repos,  dit  celui-ci.  Tu  ne  veux  pas t’étendre un peu ?

—  Parfaitement  !  Tu  sais,  Aristote  avait  un  cerveau  biologiquement identique au nôtre ! Avec tout ce qui m’arrive, je n’ai pas eu le temps de me renseigner  pour  apprendre  qui  était  exactement  ce  mecdule,  mais  ce  qu’il faut  retenir  c’est  qu’il  était  forcément  d’une  intelligence  supérieure,  mais que… mais qu’il… En tout cas, nous sommes tous faits d’un peu de tous… Donc  même  d’un  peu  de  lui,  car  grâce  à  lui  nous  savons  que  nous  ne pouvons  pas  aller  dans  l’espace  avec  un  gravitant  tiré  par  des  chevaux. C’est ce qu’il a découvert… Enfin, je crois que je me mélange un peu, là, mais… heu… Tu comprends ce que je veux dire…

— Je ne connais pas trop Aristote non plus, mais je doute que ce soit exactement  cela  qu’il  a  découvert.  Quoi  qu’il  en  soit,  ce  n’est  pas  très important pour le moment. Je te conseille vraiment de te reposer. Allonge-toi un instant.

—  Non.  Je  me  sens  atterrir,  là.  Grande  géanture,  géantissimesque  !  Il semble que j’ai eu une rechute. N’est-ce pas ?

— Il semble, oui.

Bartol s’assit sur le lit. Il se tint la tête et se massa le front du bout des doigts, comme pour essayer de calmer son esprit.

—  Zorrr  !  rugit  tout  à  coup  le  surmâle.  Nous  sommes  repérés.  Il  faut fuir, vite !

― Quoi ? qu’est-ce que donc ?

—  Nous  sommes  repérés,  te  dis-je.  Je  viens  d’être  prévenu  qu’une escouade d’une dizaine d’hommes de Kall Mhoxxor vient sur nous. Nous n’avons pas le temps de fuir par le chemin inverse.

Bartol  se  leva  brusquement  et  regarda  en  tous  sens,  demeurant  dans l’attitude de quelqu’un qui ne sait dans quelle direction se mettre à courir.

Le Mercurien fit vivement coulisser un panneau dans un mur pour sortir d’un  placard  deux  combinaisons  et  deux  casques.  Il  jeta  un  de  ces équipements sur Bartol en criant :

— Enfile ça tout de suite et suis-moi.

Le Marsalè, l’esprit encore un peu échauffé, tenta d’enfiler ses jambes dans  celle  de  la  combinaison.  Dans  sa  précipitation,  il  tomba  deux  fois, mais  une  petite  bordée  de  mots  dissonants  lui  rendit  apparemment l’équilibre, car il parvint finalement à se vêtir. Sa nanofermeture ventrale se referma automatiquement. Déjà entièrement équipé, le surmâle aida Bartol à  mettre  son  casque.  Dès  que  ce  fut  fait,  le  Terrien  sentit  que  l’objet  se raccordait tout seul au col de la combinaison. Il sentit une légère piqûre à l’intérieur  de  ses  poignets  juste  sous  ses  paumes.  Bien  que,  d’après  ses souvenirs,  ceux  auxquels  il  avait  accès  depuis  qu’il  était  Bartol,  ce  fût  la toute  première  fois  qu’il  revêtait  une  tenue  spatiale,  il  sut  que  le  système respiratoire  venait  d’enfoncer  de  fines  aiguilles  dans  ses  veines  afin d’alimenter  directement  son  sang  en  oxygène.  Il  connut  pour  la  première fois l’étrange sensation de n’avoir plus besoin de respirer. Mais, le moment ne se prêtait pas à se concentrer sur ce phénomène, quelque inhabituel qu’il fût.  Le  Mercurien  se  mit  à  courir  en  lui  redemandant  de  le  suivre.  Bartol l’entendait grâce à des haut-parleurs situés dans le casque ; une chance que ce matériel fut prévu pour pouvoir communiquer en l’absence de céph !

Dans  la  pièce  voisine,  le  surmâle  sauta  sur  son  zuki  noir  à  fauteuil blanc.  Bartol  prit  promptement  place  sur  l’autre  monoroue.  Extrêmement légères et souples, les combinaisons ne gênaient pas les mouvements ; dans le feu de l’action, une question traversa en trombe la tête de Bartol : à quoi allait servir cet équipement ? Ce Mercurien fou n’allait tout de même pas les précipiter dans l’espace, comme ça, là, maintenant !

À  sa  surprise,  au  lieu  de  sortir  dans  le  couloir-rue,  ils  traversèrent  la deuxième pièce. Le Mercurien donna un grand coup de pied à la table pour laisser le passage aux zukis. Une ouverture apparut dans le mur en face. Ils l’empruntèrent  pour  se  retrouver  dans  un  étroit  tunnel  en  béton  brut  peu éclairé. Là, le surmâle s’arrêta un instant pour regarder derrière lui. Bartol suivit ses yeux. Il y eut alors une explosion. Le plafond de la pièce qu’ils venaient à l’instant de quitter, et dans laquelle ils avaient passé un moment ensemble,  s’écroula  tout  entier.  Il  ne  resta  plus  que  des  décombres  et  un nuage de poussière se propageant vers eux.

— Une attaque ? demanda Bartol en s’égosillant.

—  Non.  C’est  moi  qui  leur  entrave  le  passage  pour  ralentir  leur progression. Partons !

Quelque part, dans la masse cérébrale du Terrien, des neurones eurent à peine  le  temps  de  s’organiser  en  réseau  et  d’échanger  quelques  signaux pour  former  la  pensée  :  «  Où  ça  ?  »  La  question  se  volatilisa  sous  la soudaine  brutalité  de  l’action.  Ils  traversèrent  les  deux  portes  d’un  sas automatique,  puis  les  zukis  se  penchèrent  en  avant,  presque horizontalement. L’accélération fut si forte que le Terrien sentit sa colonne se tasser sous la compression des g. Durant cette courte phase de prise de vitesse,  les  machines  furent  si  inclinées  que  le  sol  ne  fut  plus  qu’à  une cinquantaine de centimètres du visage de leur passager ; pourtant Bartol ne le distingua plus, car à peine plus loin le boyau n’était plus du tout éclairé.

Les  anneaux  de  sécurité  s’étaient  refermés.  Les  machines  fonçaient  à une vitesse effrayante entre deux murs très proches. Les mains à nouveau tétanisées  sur  ses  accoudoirs,  le  Terrien  suivait  le  Mercurien.  Dans  une pensée fugace et globale, le Marsalè prit conscience qu’il était enveloppé de ténèbres, dans les profondeurs de Mercure, crispé sur une sorte de fauteuil fou,  qu’il  fonçait  derrière  un  Mercurien  imprévisible,  vers  une  destination totalement  inconnue,  pour  fuir  il  ne  savait  exactement  qui.  Cette  rapide synthèse  de  sa  situation  lui  inspira  une  poignée  de  jurons  de  son  meilleur cru.

L’obscurité disparut instantanément. Bartol découvrit qu’ils venaient de sortir de la paroi verticale d’un escarpement rocheux. Devant lui et sur sa droite, le colossal disque solaire dépassait aux trois quarts de la crête d’une montagne. De très longues ombres d’un noir pur s’étiraient infiniment sur un  sol  stérile  fortement  cratérisé.  Le  remplacement  de  l’opacité  par  cette scène  avait  été  si  soudain  que  Bartol  mit  deux  ou  trois  secondes  à s’apercevoir  qu’ils  étaient  en  train  de  rouler  à  la  surface  de  Mercure,  à l’extérieur  du  dôme  géant  de  la  ville.  Il  réalisa  alors  que  leur  seule protection  contre  le  vide  et  le  rayonnement  solaire,  tout  aussi  mortifères l’un que l’autre, n’était plus ici que leur combinaison et leur casque.

Le  ciel  noir  piqueté  d’étoiles  fixes  rappelait  la  quasi-absence d’atmosphère. Les pare-brises ne s’étaient d’ailleurs pas refermés ; malgré la  très  grande  vitesse  des  zukis,  ils  étaient  en  effet  inutiles  ici.  La  taille apparente  de  l’astre-roi  menaçait  de  tout  calciner,  tel  le  pire  des  dragons jamais  imaginés  par  les  hommes.  Quand  le  monstre  était  au  zénith,  la surface de la planète atteignait 425°C et bien qu’il fût à présent très bas sur l’horizon,  les  roues  sphériques  étaient  tout  de  même  en  contact  avec  une température encore supérieure à 300°C.

Les  zukis  roulaient  sur  ce  sol  brûlant  et  chaotique,  traversant  des cratères,  évitant  les  plus  gros  rochers,  à  plus  de  800  km/h.  La  ténuité  de l’atmosphère  rendait  possible  une  telle  vitesse.  Leur  suspension,  d’une surprenante  efficacité,  faisait  que  leur  roue  absorbait  en  très  grande  partie les  chocs  en  oscillant  selon  le  relief  du  terrain  ;  mais  aussi  efficients  que fussent  les  amortisseurs,  les  machines  étaient  poussées  à  une  telle performance que quelques soubresauts et vibrations résiduaires secouaient malgré  tout  les  hommes.  Aussi,  les  mains  de  Bartol  se  contractaient-elles toujours  plus  fermement  sur  ses  accoudoirs  à  travers  les  gants  de  sa combinaison.

Tandis que le décor cratérisé, pulvérulent et semé de pierres de la croûte mercurienne  brûlante  défilait  vertigineusement  sous  lui,  le  Terrien  se demandait où ils allaient. La vue troublée par les vibrations, il remarqua sur sa gauche le globe d’Hélios. Vu de l’extérieur, il n’apparaissait pas du tout transparent,  mais  réfléchissant  et  sombre.  Telle  une  grande  bulle  noire miroitante,  il  renvoyait  le  reflet  déformé  du  paysage.  Bartol  eut  du  mal  à estimer la distance qui l’en séparait, la seule chose qu’il constata à ce sujet c’est qu’il en était trop loin pour y voir son image.

—:: Ça va Terrien ? Pas trop peur ?

Il sursauta.

—:: Ça va, Mercurien ! Peur, moi ! Je m’ennuyais. Excuse-moi, mais tu m’as réveillé. J’étais en train de faire un petit somme.

—:: Ben la chose ! Les Terriens sont tous des héros intrépides !

—:: Où allons-nous ?

—:: Tu ne vas pas tarder à le voir. Rendors-toi deux minutes ou trois.

Suivant  une  longue  courbe,  ils  s’étaient  insensiblement  rapprochés  du dôme.  Bien  qu’ils  apparussent  très  petits,  Bartol  distingua  même  les  deux monoroues  dans  le  reflet.  Son  attention  fut  détournée  par  une  éminence rocheuse qui prenait de l’importance devant eux ; étant éclairée sur le côté droit,  des  parties  de  la  falaise  qui  leur  faisait  face  demeuraient  dans l’ombre. Ce mur de roc grandit de plus en plus vite au point qu’il parut se précipiter sur eux. Le Terrien poussa un hurlement de terreur, croyant que c’était  ici  et  maintenant  qu’il  vivait  sa  dernière  seconde.  Mais  au  lieu  du choc attendu, il se retrouva seulement dans l’obscurité. « Suis-je mort ? » fut la question qui occupa une demi-seconde tout son esprit.

—:: Réveille-toi, Terrien ! Tu fais un cauchemar, dirait-on.

Bartol  lui  adressa  quelques  grossièretés  en  pensée.  Il  comprit  qu’ils venaient  d’entrer  dans  un  tunnel  dont  il  n’avait  pas  vu  l’ouverture  parce qu’elle  devait  se  trouver  dans  l’ombre  épaisse  d’un  repli  de  roche.  Le comportement  de  son  zuki  lui  fit  deviner  que  le  sol  était  redevenu comparativement  lisse,  offrant  par  contraste  la  soudaine  impression  de rouler sur de la moquette.

—:: Nous arrivons, Terrien !

Les monoroues se penchèrent fortement en arrière pour décélérer. Dès qu’ils  eurent  franchi  un  sas,  une  lumière  faible  révéla  les  parois  grises  du couloir. Bartol remarqua que cet éclairage venait d’un point brillant devant lui.  Ce  point  grandit  rapidement  pour  devenir  un  carré,  puis  une  sortie  en pleine  campagne.  Ils  roulèrent  dans  l’herbe  une  dizaine  de  kilomètres  et s’arrêtèrent.  Bartol  avait  les  mains  tellement  tétanisées  autour  de  ses accoudoirs qu’on l’eût dit greffé sur sa machine.

Le  Mercurien  descendit  de  son  zuki.  Il  ôta  son  casque  et  sa combinaison, puis, en souriant, il vint aider Bartol à se débarrasser de son équipement, car les doigts pétrifiés du Marsalè n’arrivaient vraiment pas à lâcher son véhicule.

*

Bartol et Moz étaient en haut d’une petite colline, sous les frondaisons clairsemées de quelques arbres qui ressemblaient tout à la fois à des frênes par leur feuillage et à des bouleaux par leur écorce. Assis sur une branche basse,  le  Mercurien  balançait  les  jambes  en  regardant  Bartol.  Celui-ci marchait en tous sens, les yeux baissés sur une herbe verte entretenue par des tondeuses automatiques silencieuses qui erraient sans fin çà et là. Bien au-dessus d’eux, la gigantesque coupole semi-transparente les protégeait du monstrueux  Soleil  de  Mercure  tout  en  récupérant  une  énergie  photonique torrentielle qui fournissait de l’électricité à toute la ville souterraine. Dans le  ciel  totalement  dépourvu  du  moindre  nuage,  on  pouvait  voir  quelques oiseaux.  En  d’autres  circonstances,  le  Marsalè  se  fût  sans  aucun  doute émerveillé  pour  ce  spectacle  et  pour  la  prouesse  technique  dont  les Mercuriens  faisaient  montre,  mais  il  était  pour  l’heure  trop  préoccupé.  Il méditait la recommandation de son compagnon :

Pourquoi  ce  dernier  lui  avait-il  si  fermement  préconisé  de  n’envoyer qu’un seul message à l’Éternelle, puis de ne garder sa céph active que pour la localisation ? Le Mercurien n’ignorait pourtant pas que le Terrien utilisait le logiciel LCR de l’Organisation.

— Je sais que ta céph est animée par Blisnud.X, avait dit le surmâle, et que de ce fait son activité devrait être à l’abri de tout espionnage. Malgré cela,  dès  que  tu  auras  envoyé  le  message  à  SR,  je  te  recommande expressément de ne plus t’en servir pour autre chose que de lui permettre de te  localiser.  Oui,  Grand  Soleil  !  Au  nom  de  ceux  qui  sont  morts  pour  te délivrer, je te supplie de suivre ce conseil.

Cette dernière phrase avait décidé Bartol à obéir, mais il se demandait comment  Moz  avait  appris  qu’il  utilisait  Blisnud.X.  Le  Marsalè  était pourtant  certain  de  n’avoir  rien  révélé  à  ce  sujet.  Il  en  venait  à  douter d’avoir conscience de tout ce qu’il avait pu dire sous l’effet de la drogue, notamment durant les rechutes inattendues de ses effets.

Une autre question tournait dans sa tête : pourquoi Moz remettait-il en cause  la  sécurité  de  ce  logiciel  de  connexion  au  Réseau  ?  Était-il particulièrement  renseigné  à  ce  sujet  ?  Avait-il  même  ses  entrées  dans  les hautes sphères de l’Organisation ? Ou, tout au contraire, était-ce une totale incompétence en la matière qui expliquerait ses craintes sans fondement ? Il était  vrai  que  le  Mercurien  avait  eu  du  mal  à  expliquer  les  raisons  pour lesquelles  Bartol  pouvait  envoyer  un  seul  message,  mais  surtout  ne  rien recevoir. Pourquoi était-il, selon lui, plus risqué de recevoir un message que de l’envoyer ? À moins, conjectura-t-il, que ce soit plutôt Kall Mhoxxor lui-même qui fasse partie de l’Organisation, ou qu’il y connaisse quelqu’un de bien  placé,  et  que  Moz  soit  au  courant  de  ce  fait.  C’était  là  encore  une possibilité, car cela justifierait les craintes du surmâle.

Quoiqu’il en fût, c’était un supplice pour lui, d’avoir sa céph en parfait état  de  marche  et  d’être  dans  l’incapacité  d’appeler  au  moins  Cara.  Il  se demandait enfin si l’Éternelle avait reçu son message et quelle avait été sa réaction si c’était le cas. Il se sentait embarrassé d’avoir sollicité son aide si peu  de  temps  après  lui  avoir  déclaré  qu’il  voulait  la  quitter.  Était-elle  en route vers Mercure ? Pourquoi Moz avait-il tenu à ce qu’elle vienne seule en évoquant, là encore, la sécurité ?

— Toujours rien ? demanda-t-il en s’arrêtant de faire les cent pas pour se planter devant le surmâle.

—  Grand  Soleil  !  Calme-toi  !  Cesse  de  tourner  dans  tous  les  sens.  Tu penses  bien  que  si  j’avais  des  nouvelles,  je  n’attendrais  pas  que  tu m’interroges pour t’en parler. Je te préviendrai dès qu’elle se manifestera, sois-en certain !

—  Pourquoi  as-tu  insisté  pour  qu’elle  vienne  seule  ?  Seule  et incognito ?

—  Ben  la  chose  !  Incognito  parce  que  c’est  plus  sûr.  Une  personne  si connue est très exposée…

— Oui, mais elle aurait pu être accompagnée de ses gardes du corps. Ça me semble plus prudent.

—  L’évènement  serait  immédiatement  médiatisé.  Or  je  ne  tiens  pas  à attirer l’attention de Kall Mhoxxor. Il ferait tout de suite le rapprochement entre ton évasion et son arrivée. Comment pourrais-je discrètement confier à SR ce que j’ai à lui confier si elle est entourée par un essaim de curieux et de journalistes ?

—  Heum…  fit  Bartol  en  se  remettant  à  tourner  en  tous  sens.  Et… qu’est-ce que tu as à lui confier, déjà ?

—  Zorrr  !  Ta  manœuvre  d’enfant  ne  risque  pas  de  me  faire  lâcher  le secret ! Elle te le dira elle-même, si elle pense pouvoir et devoir le faire…

Le Marsalè parut ignorer le ton un peu ironique de la dernière phrase. Le  menton  sur  son  plexus,  il  touchait  songeusement  le  bracelet  qui  ornait son poignet gauche.

— Quelle est la provenance de ce bijou, Terrien ? Un cadeau ?

— Oui.

— De SR ou de Cara ? Ou bien d’une autre encore ?

— De Cara.

— Ah ! As-tu l’habitude de porter des bijoux, à part celui-là ?

—  D’après  mes  souvenirs,  que  tu  sais  peu  fiables,  non.  C’est  la première fois. En tout cas, c’est la première fois depuis que je suis moi.

Bartol médita silencieusement ses propres derniers mots.

Qui était-il avant, exactement ? Qui était exactement ce Youri Yamaya ? Quelle était sa personnalité ? Était-ce important de s’en préoccuper ? Il ne savait qu’en penser…

Cela  peut  présenter  de  l’intérêt  s’il  reste  quelque  chose  de  lui  en  moi, mais  uniquement  dans  ce  cas,  se  dit-il.  Mais  je  devrais  tout  autant m’intéresser  à  ce  Soll  qui  est  une  autre  partie  de  moi-même.  Il  n’y  a  que Sandrila  qui  pourrait  m’aider  à  rassembler  des  informations  sur  ces  deux personnes, ces deux composants de moi-même.

Le Marsalè se demanda de quelle manière l’Éternelle et Youri Yamaya s’étaient  connus,  quelle  était  la  nature  de  leurs  rapports.  Il  se  regarda  les mains  et  se  posa  une  question  :  avaient-elles  caressé  la  femme  la  plus puissante des mondes du temps où elles étaient celles de Youri Yamaya ?

La voix grave du surmâle le sortit de ses réflexions :

— Tu aimes cette Cara, Terrien ! Ça se voit. Mais…

— Mais, quoi ?

—  Mais,  il  ne  te  sera  pas  facile  d’oublier  Sandrila  Robatiny,  Grand Soleil ! Voilà ce que Moz veut dire. Quel homme pourrait l’oublier ?

Plus pour échapper à cette conversation que par réelle curiosité, Bartol changea brutalement de sujet :

— As-tu une compagne régulière, toi ? demanda-t-il. Une femme que tu aimes avec qui tu partages ta vie ?

Moz resta silencieux. Il fouilla ses poches et en sortit deux petites boîtes de kokibus. Sous le regard intrigué de Bartol, il vida méticuleusement une partie du contenu de l’une d’elles dans l’autre.

— Tiens, dit-il en en donnant une à Bartol. Partageons ce que j’ai sur moi.

— Merci, Mercurien.

Ils avalèrent chacun une pilule, puis Moz reprit la conversation là où il l’avait laissée :

— Non. Je n’ai pas de compagne. Je suis homo.

— Ah !… Un compagnon alors ? Es-tu en couple ?

— Non. Je n’ai personne en ce moment, voilà ce que Moz veut dire.

— En ce moment… Tu en avais donc un. L’aimais-tu ?

—  Oui,  je  l’aimais,  mais  ce  n’était  pas  un  compagnon,  mais  une compagne.

— Mais tu viens de dire que tu es homo ! Je n’y comprends plus rien, grande géantissimerie !

— Quand j’avais cette compagne, je ne l’étais pas.

— Ah, bon ! Tu as changé entre-temps. Tu étais hétéro et tu es devenu homo depuis ?

— Non, je n’ai jamais été hétéro !

—  Qu’est-ce  que  !  Mais…  ?  s’étonna  le  Terrien  en  stoppant  ses déambulations pour fixer le Mercurien. Alors, là je ne comprends plus rien du tout ! Tu me fais fumer la bille !

—  Avant,  quand  j’avais  cette  compagne,  dont  j’étais  très  amoureuse, j’étais une femme homo.

Bartol rit :

—  Je  comprends  enfin  !  Tu  m’as  torturé  les  méninges,  j’avoue.  Alors qu’est-ce  que  ça  fait  d’être  une  femme  puis  de  se  retrouver  dans  le  corps d’un surmâle ?

—  C’est  tout  aussi  surprenant  que  d’être  asex  depuis  toujours  et  de devenir soudainement une femme !

— Ah bon ! Tu as été asex aussi ?

— Je suis né asex, c’est ce que Moz veut dire. Mes parents ont voulu la chose ainsi.

— Ah bon ! Et… assumes-tu facilement ta surmâlité ?

— Sans problème !

— Hé bien ! On peut dire que tu as exploré tout le sujet du sexe… Il faudra que tu me parles de tes impressions.

— Je n’ai pas encore tout exploré, non. Je n’ai jamais été ni surfemelle ni herma. Mais je prévois de devenir l’une et l’autre.

— Je suis admiratif ! J’admets que je me sens sexuellement casanier à côté de toi.

Moz sourit :

— Zorrr ! Si tu veux que je te débloque, fais-moi signe.

— Euh… Non ! Dans l’état actuel des choses… Je t’avoue que je n’en ai pas du tout envie. Pas plus que d’avaler une enclume !

Le  surmâle  éclata  de  rire,  mais  sa  manifestation  d’hilarité  s’arrêta brusquement. Bartol vit son visage exprimer la concentration tandis que ses yeux exécutaient des mouvements indiquant qu’il lisait un céphtexte.

— C’est elle ? demanda le Marsalè.

Moz fit un hochement de tête affirmatif.

— Oui. C’est elle. Elle me demande… Mais le mieux, c’est encore que je te lise son message :

« Respect.

Je  suppose  que  vous  êtes  avec  lui  sur  Mercure  ce  qui  nous  empêche d’avoir  une  conversation.  J’aimerais  cependant  savoir  qui  vous  êtes  et avoir  un  complément  d’information  au  sujet  de  ce  qui  arrive  à  Bartol. L’avez-vous aidé à s’enfuir ? Êtes-vous près de lui ? Dans quelle situation est-il  en  ce  moment  ?  Est-il  toujours  en  danger,  ou  est-il  totalement  à l’abri ? Qui est celui qui l’a kidnappé ? Pour quelle raison exactement ? Pouvez-vous  me  transmettre  ce  qu’il  aurait  éventuellement  envie  de  me dire ? Pourquoi dois-je venir seule ? »

Comme le disait l’Éternelle, les 87 millions de kilomètres qui séparaient en ce moment Mercure de la Terre empêchaient d’avoir une conversation en temps  réel  ;  en  tenant  compte  de  l’aller-retour  des  ondes,  les  échanges eussent en effet attendu leur réponse à peine moins de dix minutes.

Le Terrien fixa le Mercurien. Quelle humiliante et irritante obligation de passer par cet homme pour communiquer avec Sandrila Robatiny ! Mais ce qu’il  éprouvait  pour  Moz  était  pourtant  plus  complexe  que  la  simple contrariété induite par cette ridicule situation.

Si le premier sentiment avait été la pure gratitude, pour tout ce que ce transsexuel expérimenté avait fait pour lui, il le trouvait à présent de plus en plus  sympathique.  Il  avait,  de  toute  évidence,  affaire  à  une  personnalité complexe  certainement  très  enrichissante.  À  la  reconnaissance  s’ajoutait l’intérêt.  Bartol  sentait  que  si  Moz  devenait  un  ami,  ce  ne  serait  pas uniquement dû à ce qu’il lui devait.

— Qu’allons-nous lui répondre ? demanda le Marsalè en s’asseyant en tailleur dans l’herbe.

—  Je  vais  essayer  de  répondre  à  ses  questions,  dans  la  mesure  du possible.  Et  de  lui  transmettre  ce  que  tu  voudras  éventuellement  lui  dire, également dans la mesure du possible.

— Pourquoi ne lui as-tu pas dit, dans le premier message que tu m’as fait envoyer, que tu avais des informations de la plus haute importance pour elle ?

— Au cas où Kall Mhoxxor aurait réussi à capter ton message. Mais je vais lui en parler à présent.

— Tu veux donc dire que Kall Mhoxxor n’a aucune chance de s’infiltrer dans tes communications ? Que les tiennes sont par conséquent plus à l’abri de sa curiosité que les miennes ?

— Oui, en effet ! Moz peut dire la chose ainsi !

— Moz peut dire la chose ainsi ! Moz peut dire la chose ainsi ! Alors ça, c’est géant ! Je n’arrive pas à croire que tu existes ! Mais qui es-tu donc, Moz, pour avoir une telle géantissimesque assurance dans ce domaine ! Tu dois  pourtant  bien  te  douter  que  je  ne  suis  pas  un  profane  en  la  matière puisque  tu  sais  que  j’utilise  Blisnud.X  !  Comment  as-tu  appris  que  j’ai recours  à  ce  LCR,  d’ailleurs  ?  Qui  es-tu,  Moz  ?  Lâche  la  donnée,  géante géanture ! Fais-tu partie de l’Organisation ?

Le surmâle eut un sourire énigmatique :

— Et toi, Bartol ? Qui es-tu ? Géante géanture, comme tu dis ! Fais-tu partie de l’Organisation ?

— …

Bartol garda le silence, mais Moz s’emporta soudainement :

— Pourquoi te dirais-je tout de moi ? Pour quelle raison ? Est-ce que tu me dis tout, toi ? Non ! N’est-ce pas ? Y vois-je un problème, moi ? Non ! Grand Soleil, non ! Aucun problème ! Je n’estime pas que t’avoir sauvé la vie me donne le droit d’attendre que tu n’aies aucun secret pour moi. Alors pourquoi  réclames-tu  une  telle  transparence  de  moi  ?  Je  te  retourne  ta question,  Terrien  :  qui  es-tu  ?  Qui  es-tu,  pour  avoir  cette  incroyable exigence ?

Bartol  se  sentit  honteux.  La  pilule  de  kokibus  commençant  à  dulcifier son humeur, son fugace emportement lui parut excessif, vain et maladroit.

—  Tu  as  raison.  Excuse-moi,  lâcha-t-il  piteusement.  Je  suis  vraiment désolé.  Ma  situation  me  rend  fou.  Je  te  jure  que  j’éprouve  la  plus  grande reconnaissance  pour  toi  et  pour  ceux  des  tiens  qui  sont  morts  pour  me garder en liberté. Sache, même que c’est uniquement pour cette raison que je  me  tiens  relativement  tranquille  et  que  je  m’efforce  de  suivre  tous  tes conseils ! Mais cette passivité dans laquelle je me contrains à rester me fait perdre la bille ! Si je ne me sentais pas redevable, je ne serais pas avec toi en ce moment. J’aurais tenté de libérer Cara dans l’intention de rentrer sur Terre  avec  elle.  En  d’autres  termes,  Kall  Mhoxxor  m’aurait  sans  doute recapturé.

— Grand Soleil ! C’est plus que certain, en effet ! s’exclama le surmâle. Préparons  la  réponse  à  ton  ancienne  conquête,  au  lieu  de  nous  quereller. Cette attitude bien plus rationnelle aura davantage de chances d’infléchir le cours des choses dans le bon sens.

Sa colère était retombée aussi vite qu’elle était apparue, semblait-il. Le Mercurien n’en voulait visiblement pas à Bartol. Cette conduite raisonnable et constructive le fit encore monter d’un cran dans l’estime du Marsalè.
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Je parle au nom de Sandrila Robatiny, dit-il

 

Gabel  Pailur,  premier  mandataire  sur  Mercure  de  Sandrila  Robatiny, n’avait  mis  que  trois  minutes  à  rencontrer  la  directrice  de  l’astroport d’Hélios.  Il  n’habitait  qu’à  six  kilomètres  de  chez  elle  et  sa  fonction  lui ouvrait rapidement toutes les portes.

Elle lui avait en tout cas ouvert la sienne en grand pour le prier d’entrer, avec un large sourire porteur d’une trace visible d’étonnement.

— Respect, Monsieur Pailur, dit-elle. Entrez, entrez.

La  durée  du  jour  de  Mercure  étant  égale  à  cent  soixante-seize  jours terrestres, on n’y employait pas les mots « bonjour ou bonsoir ». Ces termes n’étaient d’ailleurs presque plus usités ailleurs que sur Terre.

Gabel Pailur entra.

La  pièce  était  spacieuse  et  très  claire.  Sur  toute  la  surface  de  l’un  des murs s’étalait un paysage terrestre animé, une haute chute d’eau s’abîmant dans un précipice entouré de végétation.

Cette  magnifique  image  piégea  le  regard  de  Gabel.  À  présent  qu’il gagnait  relativement  bien  sa  vie,  grâce  à  l’emploi  que  lui  avait  offert Sandrila  Robatiny,  il  envisageait  de  visiter  la  Terre,  mais  l’idée  de  peser plus  de  soixante-dix  kilos  l’effrayait  un  peu.  Avant  d’affronter  cette terrifiante pesanteur, il devait se faire terrianiser, comme on avait coutume de le dire. Des changements notables devaient être apportés à son corps. Le remplacement  de  son  squelette  par  une  structure  artificielle  était,  entre autres,  au  programme  de  cette  transformation.  Un  travail  qui  serait accompli par des nanomachines squelettogènes, lui avait-on expliqué. Il ne sentirait rien. C’était sans risque et totalement indolore. Peut-être… mais il avait peur. Et puis ça coûtait cher ! Il lui faudrait faire des économies. Aller sur Terre restait dans ses projets, mais il attendrait encore un peu. Cela ne pressait pas.

Gabel  fit  un  effort  pour  détacher  son  regard  des  brumes  éthérées  qui s’échappaient de la cataracte et que le vent portait vers les arbres. Les cinq secondes qu’il avait consacrées à ce spectacle eussent déjà été considérées comme  une  faute  professionnelle  par  Sandrila  Robatiny,  d’autant  plus qu’elle avait insisté sur le caractère urgent de sa mission. Il avait obtenu son emploi  grâce  à  son  beau-père,  Alan  Blador,  qui  était  le  grand  directeur d’Amis  Angémos.  Celui-ci  lui  avait  clairement  laissé  entendre  qu’il comptait sur lui pour ne pas décevoir sa terrible patronne. Aussi en vint-il au fait le plus rapidement possible :

—  J’ai  un  service  à  vous  demander.  Je  parle  au  nom  de  Sandrila Robatiny, dit-il.

— Je vous écoute, répondit-elle, avec une aimable politesse, mais sans obséquiosité. Asseyez-vous, je vous en prie. Je ne m’attendais pas à pouvoir rendre un jour service à Sandrila Robatiny !

Il prit place dans le fauteuil que lui présentait la directrice.

—  Merci  de  m’inviter  à  m’asseoir,  mais  je  ne  serai  pas  long,  vous savez  !  Voilà  de  quoi  il  s’agit  :  Sandrila  Robatiny  vous  offrira  trente millions de Ranks, si son arrivée prochaine dans votre ville passe inaperçue. Vous  disposerez  de  cette  somme  si,  dix  heures  au  moins  après  son atterrissage  dans  votre  astroport,  aucun  média  n’a  encore  mentionné  son arrivée. Trente millions semblent suffisants pour acheter les collaborations que vous estimerez nécessaires et pour vous réserver une jolie part, non ?

—  C’est  une  bien  belle  somme,  c’est  certain,  fit-elle  en  se  laissant tomber dans un autre fauteuil. Une somme énorme, Grand Soleil !

—  En  effet  !  Je  ne  vous  cache  pas  que  j’aimerais  moi-même  être  en mesure de lui rendre le service qu’elle vous demande, mais il me faudrait être à votre place pour ça !

— Euh… Je suppose que la vôtre ne doit pas être mal non plus, fit-elle, en élevant légèrement un sourcil.

— Je ne me plains pas. Mais le temps presse. Elle attend de savoir si sa proposition vous intéresse.

— Je vais faire tout ce que je peux pour lui donner satisfaction, je vous le garantis.

— C’est bien ! C’est tout. Je n’ai plus rien à rajouter.

— Puis-je savoir quand elle arrivera ?

—  Une  demande  d’autorisation  d’atterrissage  vous  parviendra  d’un instant à l’autre.

— Bien ! Une dernière question…

— …

—  Pour  quelle  raison  vient-elle  ici  et  pourquoi  tient-elle  à  ce  que personne ne soit au courant ?

— Ben la chose ! Doutez-vous bien que, vu les moyens qu’elle met en œuvre pour le cacher, ce n’est pas à moi qu’elle va le dire. Je n’en ai pas la moindre idée.

***

Poussé  par  le  puissant  faisceau  de  son  propulseur  ionique,  dont  la lumière  bleutée  trouait  les  ténèbres  cosmiques,  le  Youri-Neil  se  ruait  vers Mercure.  Le  gravitant  abolissait  les  distances  grâce  à  son  ahurissante accélération  de  cent  g.  Les  quatre-vingt-sept  millions  de  kilomètres  du voyage seraient dévorés par la machine en cinq heures et quatorze minutes.

Sandrila  Robatiny  était  immergée  dans  le  liquide  respiratoire  de  son caisson anti-g. Un fin bonnet élastique emprisonnait ses cheveux pour éviter qu’ils  flottent  autour  de  son  visage,  voire  que  certains  se  détachent  et dérivent  dans  le  liquide  au  risque  de  gêner  la  respiration.  Le  fluide incompressible, qui emplissait les alvéoles de ses poumons et entourait son corps,  maintenait  une  pression  égale  sur  chaque  millimètre  carré  à l’intérieur et à l’extérieur d’elle. Grâce à cela, ce dispositif lui eût permis de supporter des milliers de g sans le moindre dommage, ni même le plus petit inconfort.

Elle relut le message avec application, essayant de voir si quelque chose d’important ne lui avait pas échappé :

« Respect.

Oui, je suis sur Mercure. Oui, j’ai aidé qui vous savez à s’enfuir. Oui, je suis en ce moment près de lui. Je fais ce que je peux pour le cacher, mais il est  impossible  de  prétendre  qu’il  est  totalement  hors  de  danger,  nous pouvons être retrouvés à tout moment. Je ne préfère pas donner le nom de celui qui nous traque, car j’ai peur que ce soit un critère de recherche dans l’espionnage du Réseau. La raison, je vous la donnerai de vive voix quand je vous rencontrerai. Il n’a dans ce message rien de particulier à ajouter, mais  il  déclare  qu’il  aura  beaucoup  de  choses  à  vous  dire  quand  il  vous verra. Je lui ai demandé de me fournir un détail afin de vous prouver qu’il est  bien  avec  moi.  Il  a  évoqué  le  souvenir  d’un  jour  où  quelqu’un  l’a assommé  sur  son  palier  ;  il  s’agissait  d’une  méprise  due  au  fait  que  son agresseur  ne  l’avait  pas  reconnu.  Si  vous  devez  venir  seule,  c’est  par discrétion.  J’ai  des  informations  extrêmement  importantes  à  vous transmettre de vive voix. Je ne peux prendre le risque qu’elles tombent dans d’autres  oreilles  que  les  vôtres.  Ces  informations  ont  bien  sûr  un  rapport avec la technologie des engrammes que vous possédez et ce qui arrive à qui vous  savez.  Elles  vous  permettront  de  retourner  la  situation  à  votre avantage et de sauver la cause que je défends. Nous vous attendons. »

La réponse de l’inconnu avait décidé l’Éternelle à accepter de se rendre seule au point de localisation de Bartol. Seule, elle le serait. En revanche, en ce qui concernait l’incognito, la seule chose qu’elle avait pu faire était de changer encore une fois son apparence physique. Mais…

Comment  se  poser  discrètement  avec  le  Youri-Neil  dans  quelque astroport que ce fût ? Ce véhicule spatial était suivi à la trace par tous les passionnés  d’astronautique  qui  ne  manquaient  aucune  occasion  d’aller  le voir  atterrir  ou  décoller.  Ils  étaient  la  plupart  du  temps  prévenus  par  le personnel même des astroports dont certains membres faisaient partie de ses aficionados.  Être  beaucoup  plus  discrète  eût  été  possible,  bien  entendu, mais aller sur Mercure dans le ventre d’un gravitant de ligne ordinaire lui eût pris aux alentours d’un mois. Un mois durant lequel mille occasions de perdre  son  anonymat  se  seraient  présentées,  à  supposer  qu’il  existât  un moyen  de  monter  à  bord  en  échappant  à  l’obligation  de  décliner  son identité.  À  se  demander  comment  l’inconnu  pouvait  croire  qu’il  lui  était facile de passer inaperçu ! Quoiqu’il en fût, elle avait fait ce qui était en son pouvoir pour être la plus discrète possible. Il ne lui restait plus qu’à compter sur  Gabel  Pailur,  son  nouveau  premier  mandataire  sur  Mercure.  Alan Blador s’était porté garant de la confiance que l’on pouvait accorder à son gendre. Elle espéra qu’il ne se trompait pas.

« J’ai des informations extrêmement importantes à vous transmettre de vive  voix.  »  éveillait  énormément  sa  curiosité.  Quelles  étaient-elles  ?  Et surtout, qui les détenait ? Avaient-elles été découvertes accidentellement, ou bien délibérément à la suite d’efforts tenaces et de minutieuses recherches ? Quelle faute avait-elle commise pour laisser quelqu’un s’en emparer ?

« Il a évoqué le souvenir d’un jour où quelqu’un l’a assommé sur son palier. » Elle eut un léger sourire en se remémorant encore le jour où elle avait  assez  brutalement  étourdi  Bartol  en  le  prenant  pour  un  inconnu  qui s’était  introduit  chez  lui.  L’envie  de  revoir  cette  scène  en  céphvision  lui vint,  mais  elle  s’efforça  de  penser  à  autre  chose  ;  il  n’y  avait  de  nouveau plus de place dans sa vie pour de ridicules sensibleries !

C’est  ce  qu’elle  se  disait,  en  tout  cas.  Une  question  apparaissait cependant malgré elle dans son esprit. Quelle était la plus forte motivation qui  la  poussait  à  se  rendre  si  vite  sur  Mercure  :  découvrir  tout  ce  qui  se cachait derrière ses fameuses informations de la plus haute importance, ou Bartol ?

Elle  avait  déplacé  l’affichage  de  la  localisation  du  Marsalè  en  haut  à droite de sa céphvision et avait opté pour des caractères verts sur fond noir ; sans  en  avoir  pleinement  conscience,  elle  ajustait  régulièrement  ces réglages,  comme  s’il  eût  été  déterminant  de  choisir  avec  minutie  taille, couleur et emplacement de ce texte qu’elle lut une énième fois :

« Il y a 2 min 55 s, la localisation était : Mercure. Hélios. Coordonnées urbaines : 38,432. -11,149. 0,051 ».

Bartol s’était soudainement déplacé de plusieurs kilomètres. Avait-il été poursuivi ? Si c’était le cas, l’avait-on recapturé ? Ces questions occupaient son esprit.

Juste  sous  la  localisation,  elle  avait  souhaité  voir  la  distance  qui  la séparait de Bartol. Le compteur, qui diminuait chaque seconde de plus en plus rapidement au fur et à mesure que le Youri-Neil gagnait de la vitesse, indiqua au moment où elle lui jeta ce coup d’œil : « 52 463 680 km ».

Elle  avait  dû  jouer  de  ruses  et  même  soudoyer  deux  responsables  du service de sécurité que lui imposaient les plus gros actionnaires de Génética Sapiens.  Cette  idée,  à  son  avis  irritante  et  grotesque,  de  la  faire  protéger était venue d’eux à la suite de sa longue et mystérieuse disparition due à son séjour dans Symbiose.

Elle pensa aux C12. Ils étaient six à présent sur Terre, accueillis par son équipe. Il n’en restait plus que deux à attendre pour les rassembler tous avec Cong.  Elle  avait  songé  à  ce  dernier  pour  lui  servir  de  porte-parole  auprès des huit autres. Elle prévoyait d’organiser la réunion des neuf angémos dans les locaux de production d’Amis Angémos, de demander à Alan Blador de s’occuper du choix des lieux et à Daniol Murat de faire en sorte que tout se passe  pour  le  mieux.  Mais  aussi  importants  que  fussent  les  C12,  cette réunion  devrait  attendre  son  retour  sur  Terre,  après  qu’elle  eut  appris  et réglé ce qui se passait sur Mercure.

Elle avait eu du mal à argumenter pour convaincre Quader de la laisser partir seule. Il lui avait répété que ce n’était pas raisonnable, que cela sentait le  traquenard,  que  ce  serait  plus  prudent  qu’il  l’accompagnât.  C’était certainement beaucoup plus pour optimiser le sauvetage de Bartol que pour elle  qu’il  avait  essayé  de  la  raisonner,  mais  espérant  que  c’était  aussi  un petit peu pour la protéger d’un éventuel danger, elle avait fini par accepter un compromis. Elle irait seule, oui. Mais à partir d’où devrait-elle l’être ? L’inconnu  ne  l’avait  pas  précisé  ;  l’Invisible  avait  eu  raison  d’en  faire  la remarque.

Dans  son  propre  caisson  anti-g,  juste  à  côté  de  celui  de  Sandrila Robatiny,  Quader  éprouvait  du  plaisir  à  se  dire  qu’il  accélérait  en  ce moment  à  cent  g  tout  en  ayant  la  paradoxale  impression  de  se  trouver  en apesanteur.  Il  imaginait  l’effarante  poussée  du  torrent  d’atomes  de  xénon qu’éjectait  le  Youri-Neil  avec  la  félicité  intellectuelle  que  ressentent  les grands  techniciens  prisant  ce  que  la  technologie  peut  offrir  de  mieux. C’était la deuxième fois qu’il vivait les cent g à bord de la même machine. Mais  la  première  fois,  étant  un  Mécan,  il  n’avait  pas  eu  besoin  de s’immerger  dans  un  caisson.  Ses  pensées  technophiles  étaient  toutefois troublées par ses réflexions et les questions qu’il se posait au sujet de ce qui était  arrivé  à  Bartol.  Il  était  convenu  qu’il  resterait  en  céphcontact  avec Sandrila Robatiny, soit à bord du Youri-Neil, soit quelque part ailleurs dans Hélios,  prêt  à  intervenir,  mais  en  cas  d’extrême  urgence  seulement. L’Éternelle  avait  souhaité  qu’il  lui  apportât  son  aide  seulement  à  la condition expresse qu’elle le lui demandât.

Il  en  était  arrivé,  bien  malgré  lui,  à  souhaiter  qu’il  se  passât  quelque chose de suffisamment sérieux, sans être trop dangereux, pour la décider à requérir son intervention. Était-ce ce nouveau corps biologique, plus jeune que  celui  qu’il  avait  perdu,  qui  le  mettait  dans  cette  disposition  d’esprit envers  elle  ?  Cela  était-il  dû  à  des  influences  hormonales  ?  La  question méritait  que  l’on  s’y  intéressât  !  Habiter  un  nouveau  corps  biologique entraînait  bien  plus  de  changements  que  n’importe  quelle  télécorporation, même  dans  le  plus  surprenant  des  RPRV.  C’est  ce  qu’il  ne  pouvait  que constater. Il aimait s’entendre appeler l’Invisible par Sandrila Robatiny. Elle utilisait  ce  surnom,  avec  le  temps  de  moins  en  moins  légitime  puisqu’il n’œuvrait  plus  dans  l’Organisation,  sur  un  ton  qui  le  touchait.  Il  s’en dégageait une complice intimité qui le troublait et le ravissait même, pour tout dire. Quant à savoir si les hormones étaient vraiment responsables de tout ceci, ce n’était pas une priorité. Après tout, il ne s’agissait pas d’une maladie, bien au contraire ! Il était content de ressentir ce qu’il ressentait, même si son cœur, loin de la sérénité, était le siège d’une surexcitation pas toujours confortable : entre l’ardeur et l’anxiété, entre l’espoir et la crainte.

Qu’est-ce qui la poussait à se précipiter sur Mercure ? se demandait-il. Les  informations  que  cet  inconnu  prétendait  vouloir  lui  communiquer,  le fait  qu’on  s’intéressât  de  si  près  aux  engrammes  ou…  Bartol.  Souhaitant, bien malgré lui, que ce dernier ne fût pas la principale cause qui motivait l’Éternelle, il eût beaucoup donné pour le savoir.

On  aura  compris  qu’il  était  content  de  l’accompagner.  D’autant  qu’il avait  parfaitement  conscience  que  si  elle  avait  accepté  sa  présence  à  ses côtés  ce  n’était  certainement  pas  pour  se  sentir  protégée  par  lui.  Quand  il avait essayé de lui parler du danger que représentait le fait d’être seule, elle avait laissé échapper un infime, mais perceptible, sourire énigmatique. Un peu comme si elle se savait totalement hors d’atteinte de quelque péril que ce fût. Il ne savait pas ce qui pouvait lui donner une telle assurance. Tout simplement sa personnalité profonde ? Sa situation sociale déformait-elle sa perception  de  certaines  réalités  ?  Ou  avait-elle  secrètement  prévu  quelque chose lui offrant la certitude de n’avoir rien à craindre ? En repensant à son furtif sourire, il se posait encore la question.

Comme le faisait l’objet de ses conjectures, réflexions et secrets espoirs, il regardait de temps à autre où se trouvait le Marsalè :

« Il y a 1 min 57 s, la localisation était : Mercure. Hélios. Coordonnées urbaines : 38,437. -11,152. 0,050 ».

Au  sujet  du  soudain  déplacement  de  Bartol,  il  se  posait  les  mêmes questions que Sandrila Robatiny.

Nous avons déjà dépassé la moitié de la distance, se dit-il, le Youri-Neil doit être en train de ralentir.

Ils  n’étaient  en  effet  plus  qu’à  un  peu  plus  de  trente-cinq  millions  de kilomètres  de  Mercure  et  le  gravitant  dirigeait  à  présent  son  faisceau ionique  dans  la  direction  de  la  planète  pour  perdre  la  vitesse  accumulée durant  la  phase  d’accélération  qui  avait  atteint  un  peu  plus  de  trente-trois millions de kilomètres à l’heure à mi-parcours.

Une autre pensée occupait l’esprit de Quader : le départ de Symbiose. Il savait  que  Sandrila  Robatiny  voulait  faire  partie  du  voyage,  mais  il  n’en avait pas encore parlé avec Bartol. Ne connaissant pas les intentions de ce dernier à ce sujet, il était partagé : si le Marsalè ne partait pas avec eux, il perdrait  sans  doute  un  ami,  car  l’aventure  serait  certainement  très  longue, mais il serait aussi radicalement débarrassé d’un rival de poids, car rien, en effet, ne permettait d’être certain qu’il ne reviendrait pas vers l’Éternelle.
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Nous nous battrons au corps à corps, sans arme

 

Afin que végétation et faune pussent survivre dans ce cycle diurne égal à cent soixante-seize jours terrestres, il avait fallu opérer des modifications génétiques  et  faire  quelques  compromis.  Ainsi,  la  gigantesque  coupole protégeant  la  surface  d’Hélios  des  ardeurs  paroxysmiques  du  Soleil s’opacifiait par moments davantage pour diviser encore par deux la quantité de  rayonnement.  Cela  simulait  une  semi-nuit,  de  dix  heures  toutes  les quinze heures, à laquelle les animaux s’étaient également adaptés. Quand, après un crépuscule interminable de quelque cinquante heures, la nuit réelle de Mercure plongeait tout dans l’ombre, l’obscurité s’éternisait trois mois. De  puissantes  sources  d’éclairage  artificiel  prenaient  alors  le  relais  de l’astre du jour pour poursuivre l’alternance des jours et des nuits factices.

Le  Terrien  et  le  Mercurien  se  trouvaient  de  nouveau  à  l’intérieur  du dôme d’Hélios. Bartol était assis en tailleur dans l’herbe entre deux cyprès. Les  coudes  sur  les  genoux,  le  menton  calé  sur  ses  doigts  emmortaisés,  il regardait  quelques  vaches  qui  paissaient  tranquillement.  À  sa  gauche,  le colossal soleil posé sur l’horizon étirait encore et encore toutes les ombres, donnant  à  celles  de  ces  animaux  l’aspect  surréaliste  de  fantômes  sombres rampant dans l’herbe. Les deux zukis noirs étaient à quelques mètres d’eux. Les combinaisons et les casques sur leur fauteuil. Le Marsalè était calme et pensif. Sa reconnaissance et son estime envers le Mercurien ne cessaient de se renforcer.

Moz  lui  avait  lu  le  dernier  message,  pour  le  moins  laconique,  envoyé par l’Éternelle :

« Je  suis  en  route.  Arrivée  sur  Mercure  prévue  dans  moins  de  trois heures. »

C’était le Mercurien qui marchait de long en large à présent. Il semblait inquiet. Bartol était calme, lui, exceptionnellement. Il songeait. Il songeait qu’il  lui  serait  difficile  de  soutenir  le  regard  de  l’Éternelle  sans  avoir l’impression d’être un adolescent fugueur que sa maman vient sortir d’une situation  délicate.  Il  se  disait  qu’il  lui  devait  déjà  beaucoup  d’argent.  La faire  venir  à  son  secours  augmentait  sa  dette  et  allait  à  l’encontre  de  son désir d’émancipation. Mais, il n’y pouvait rien. C’était comme ça. De plus, il n’était pas le seul en cause ; il y avait Cara aussi.

Sa créance allait donc encore prendre du poids ; heureusement, il y avait tout  de  même  un  point  positif  :  cet  homme  avait  des  informations importantes  à  transmettre  à  la  créancière…  C’était  en  partie  grâce  à  lui-même qu’elle en prendrait connaissance. Peut-être que l’Éternelle en aurait conscience et qu’elle considérerait ceci comme un service rendu. C’est ce qu’il se plut à imaginer. Il s’adressa à son compagnon :

— Dis, Mercurien ! J’espère que…

— Quoi, Terrien ?

—  J’espère  que  les  informations  que  tu  destines  à  Sandrila  Robatiny sont réellement très importantes !

— Elles le sont. Moz te le dit !

— Bien ! Mais pourquoi parais-tu si nerveux ?

— Continue à observer les vaches sans te préoccuper de moi, Terrien ! Tu seras bientôt sur Terre et tu n’auras plus l’occasion d’en voir de sitôt.

— …

Bartol lui adressa un léger sourire pour le payer de sa plaisanterie, mais il garda ses yeux interrogateurs sur lui. Le surmâle se décida à parler :

— Nous sommes tranquilles depuis un moment et…

— Géantissime Soleil, Mercurien ! Pourquoi s’en plaindre !

— Je ne m’en plains pas, je m’en inquiète. Voilà ce que Moz veut dire.

Les deux hommes ne pouvaient pas savoir qu’ils étaient à moins d’une minute  de  découvrir  qu’il  y  avait  effectivement  toutes  les  raisons  de s’inquiéter.

—  En  plus,  poursuivit  le  surmâle,  je  dois  t’avouer  que  je  n’ai  plus  de nouvelles de Dazark.

— ?…

Le surmâle s’arrêta de marcher de long en large pour préciser :

—  Dazark  est  mon  meilleur  ami.  Il  est  considéré  par  mes  hommes comme mon second. C’est lui qui me remplacera en prenant la tête de notre groupe  de  lutte  s’il  m’arrive  quelque  chose.  Nous  avons  l’habitude  de communiquer  régulièrement,  surtout  dans  un  moment  pareil,  en  envoyant un  simple  point  d’interrogation  pour  demander  des  nouvelles  et  un  point d’exclamation  pour  dire  que  tout  va  bien.  Cela  fait  à  présent  plus  d’une heure  qu’il  n’a  pas  répondu  à  mon  dernier  point  d’interrogation.  Voilà pourquoi Moz s’inquiète.

—  Tout  ça  à  cause  de  moi  !  Ne  te  pète  pas  la  bille,  Moz,  mon  ami  ! Sandrila  Robatiny  arrive.  Elle  va  arranger  tout  ça.  Je  le  sais.  Elle  arrange toujours tout ! C’est une sorte de fée. Sa baguette magique, c’est sa fortune. Sa  fortune  et  aussi  sa  détermination.  Bon  !  Quoi  qu’il  en  soit,  je  ne  serai bientôt plus là pour t’embarrasser. La fée Robatiny va tout régler !

— Zorrr ! Tu es encore très mordu ! Grand Soleil, tu l’as dans le cœur !

Bartol parut ne pas entendre cette remarque :

— C’est bien dommage que ce crétin de Kall Mhoxxor se soit mis dans la  bille  que  je  pouvais  lui  servir  à  quelque  chose  dans  le  domaine  des engrammes et que cette idée fixe et stupide te cause autant de problèmes, parce que je serais bien resté près de toi pour combattre ce fat ! J’aime ce que tu fais. J’aime ce genre d’activité subversive. J’aime moisir la vie des puissants. C’est ce que je faisais déjà dans… heu…

— Dans l’Organisation, je sais.

Bartol n’eut pas le temps de réagir à cette réponse spontanée qui avait échappé à Moz et ce dernier n’eut pas plus de temps pour regretter d’avoir étourdiment confirmé qu’il savait cela aussi.

Une  vingtaine  de  zukis  venait  de  surgir  soudainement.  Ils  se  mirent  à tourner  autour  des  deux  hommes.  Bartol  se  leva  brusquement  et  fit  des mouvements de tête pour essayer d’en accompagner certains du regard. Il reconnut  tout  de  suite  leur  accoutrement.  Short  noir  pour  seul  vêtement. Biogrimages : une peau de crocodile bleue, agrémentée d’une crête de coq rouge  du  haut  du  front  jusqu’au  milieu  du  dos.  Détail  qu’il  n’avait  pas remarqué la première fois : des piquants, transparents comme du verre et en forme  de  croc,  s’étalaient  des  épaules  jusqu’aux  poignets  sur  le  côté extérieur de leurs bras.

Les  zukis  étaient  tous  ornés  de  graphismes  aux  couleurs  très  vives représentant  des  scènes  de  violence.  Tête  tranchée  par  un  sabre,  poignard enfoncé  dans  une  poitrine,  mâchoire  déboîtée  par  une  massue,  hache plantée dans un crâne… toutes les images étaient de ce macabre acabit.

Heureusement, ces mécaniques n’étaient tapageuses que pour les yeux. Comme  tous  les  zukis,  elles  étaient  toutes  très  silencieuses  ;  on  percevait seulement le son de leurs roues sphériques écrasant l’herbe. Les pilotes en revanche étaient eux beaucoup plus bruyants. Toutes sortes de hurlements et de  sifflements  se  mêlaient  dans  cette  ronde  infernale  en  un  tohu-bohu hystérique.  Mais  Bartol  entendit  bientôt  se  détacher  deux  courtes  phrases chantonnées qui revenaient de plus en plus régulièrement pour former une sorte  de  litanie  :  «  Un  Terrien,  c’est  pas  bien  !  …  Un  Terrien,  ça  sert  à rien ! ». Ces quelques mots scandés étaient accompagnés dans leur rythme par des mouvements de leur bras droit qui agitait au-dessus d’eux des armes primitives  tout  à  fait  étonnantes  :  massues  cloutées,  épées,  haches,  masse d’armes, javelots, chaînes…

Distrait  par  ce  spectacle  aussi  surprenant  que  peu  rassurant,  Bartol réalisa  avec  retard  que  le  surmâle  n’était  plus  debout  à  ses  côtés.  Il  le découvrit avec effroi à ses pieds, ensanglanté, gisant dans l’herbe, une sorte de javelot planté dans le dos.

— Mais qu’est-ce que donc de qu’est-ce que mais ! s’écria le Marsalè atterré ! Qu’avez-vous fait bande de…

Un des zukistes traversa soudainement le cercle hurlant et gesticulant de ces  patibulaires  personnages,  pour  passer  juste  à  côté  de  Bartol  qui  sentit une violente douleur sur la poitrine. Son agresseur ricana en se remettant à tourner  avec  les  autres,  secouant  frénétiquement  son  cimeterre  de  haut  en bas. Le Terrien comprit que ce n’était pas cette arme qui l’avait blessé ; en passant,  l’homme  venait  de  lui  labourer  le  torse  avec  les  grosses  épines acérées  d’un  de  ses  bras.  Le  morceau  d’étoffe  qui  était  encore  accroché  à l’une  d’elles  le  montrait  bien.  La  tunique  grise  de  Bartol  était  en  effet déchirée  sur  toute  la  poitrine.  Quelques  répétitions  de  «  Un  Terrien,  c’est pas  bien  !  …  Un  Terrien,  ça  sert  à  rien  !  »  furent  ponctuées  par  des hululements  féroces.  Le  Marsalè  reconnut  son  agresseur.  Ils  avaient  tous deux  échangé  quelques  paroles,  quelques  paroles  qu’il  était  permis  de qualifier de peu courtoises.

Ce Mercurien l’avait apostrophé :

— Zorrr, Terrien ! À qui t’as volé ce zuk ? Pas possible qu’il soit à toi ! Tu es avachi dessus comme une merde molle ! Et tu t’y cramponnes comme un poltron désespéré !

Ce à quoi Bartol avait répondu :

— Et toi, Grand Coq Demeuré ! À qui t’as volé cette crête que tu portes sur ta bille de débile ? Pourquoi te tripotes-tu cette excroissance comme un obsédé ? Serait-elle érogène ? Ou bien est-ce même ton organe sexuel ?

Le Marsalè se mit à genoux pour se pencher sur Moz.

— Comment te sens-tu ? lui demanda-t-il.

Le surmâle émit un son entre le gémissement et le râle. Bartol considéra la  pique  dans  son  dos,  essayant  de  deviner  jusqu’à  quelle  profondeur  elle était  enfoncée.  L’idée  lui  vint  de  tenter  de  la  retirer,  mais  il  eut  peur  d’y toucher. Il se releva et cria :

— Arrêtez un moment vos pitreries ! Cet homme est en train de mourir ! Vous ne le voyez pas ? Il perd son sang ! Aidez-le !

Ces  quelques  mots  décuplèrent  l’excitation  des  zukistes  tournant  sans cesse autour de Bartol et du blessé apparemment sur le point de succomber. Ils se mirent à hurler plus fort encore et balancèrent rythmiquement la tête de  gauche  à  droite,  entraînant  leur  énorme  crête  charnue  dans  ce mouvement  d’oscillation.  Bartol  distingua  ce  qu’ils  répétaient  en s’égosillant tous ensemble : « … mort !… mort !… mort !… mort !… ».

Sur  un  seul  geste  de  celui  qui  avait  lacéré  la  poitrine  de  Bartol,  un silence  total  se  fit  soudainement  et  tous  les  zukis  s’immobilisèrent.  Le Marsalè  supposa  que  l’individu  qui  leur  avait  intimé  ce  calme  était  leur chef.  Celui-ci  descendit  de  son  véhicule,  enfonça  son  cimeterre  dans  un fourreau qui était fixé à droite de sa taille, puis il avança vers Bartol. Ses cheveux en brosse étaient noirs dans la partie gauche de son crâne et blancs à  droite.  Au  lieu  d’ongles,  il  avait  des  griffes  noires,  robustes  et  pointues que Bartol n’avait pas remarquées lors de leur première rencontre. Il était chaussé d’impeccables bottes blanches, sans talon, lui arrivant à mi-mollet, dont le bout était pourvu d’une pointe métallique dorée très brillante d’au moins cinq centimètres. Arme aussi redoutable qu’ostentatoire !

— Zorrr ! Terrien, dit-il quand il ne fut plus qu’à un mètre de lui. Mon nom est Molord San. Je dois te tuer. Tu dois mourir de mes mains, car tu m’as offensé. Telle est notre loi. Telle est la loi des koroks.

— Zorrr ! Mercurien, d’accord. Mais, regarde cet homme à terre. Il va perdre la vie, lui aussi. Il n’est pas Terrien, lui, mais Mercurien, comme toi. Dois-tu le tuer, lui aussi ?

— Je ne dois pas le tuer, mais ce n’est pas grave si sa vie n’est plus. Il a pris la défense du Terrien qui m’a offensé. Ce n’est qu’une merde molle.

—  Encore  de  la  matière  fécale  molle  !  C’est  incroyable  !  Tu  n’as décidément que ça dans la bouche, mille grandes géantures ! À se demander comment tu peux articuler avec tout ça sur la langue !

L’homme crocodile à crête rouge eut un mouvement du regard vers le cercle de ses congénères qui ne perdaient rien de la scène.

—  C’est  la  deuxième  fois  que  tu  essayes  de  me  faire  perdre  la  face devant mes frères. Tu dois payer ça de ta vie.

— Tu ne vas pas me dire que tu redoutes de perdre l’estime de ton petit troupeau  de  sinistres  coqs  à  roulette  !  Es-tu  le  chef  de  tous  ces  tristes bouffons ? Si c’est le cas et que tu ne veux pas perdre ta face de saurien à crête devant eux, affronte-moi à armes égales. Aurais-tu peur d’un Terrien ?

Comme la majorité des habitants de tous les mondes dits « légers », le Mercurien  qui  se  tenait  face  à  Bartol  était  plus  grand  que  lui,  mais  aussi plus  mince,  comparativement  gracile.  Le  Terrien  qui  le  défiait  était,  pour lui,  petit,  mais  très  trapu,  constitué  d’une  robuste  charpente  et  d’une musculature puissante. Bien sûr, la plastique corporelle pouvait développer les muscles à l’envi et renforcer le squelette à souhait, mais en plus de la motivation, il fallait en avoir les moyens. Or, à supposer que Molord San et ses  amis  eussent  le  désir  de  changer  leur  corps,  ils  ne  semblaient visiblement  pas  faire  partie  de  ceux  qui  pouvaient  se  permettre  de  telles dépenses.  Bien  qu’il  fût  des  plus  excentriques,  le  biogrimage  qui  était l’attribut  de  cette  bande  coûtait  bien  moins  cher  qu’un  squelette  plus robuste.

—  Non,  je  n’ai  peur  de  personne,  dit  Molord  San.  Je  suis  un  korok. Nous nous battrons au corps à corps, sans arme.

Pour  les  raisons  développées  plus  haut,  affronter  physiquement  le Terrien  n’était  pas  pour  lui  une  épreuve  gagnée  d’avance,  malgré  les redoutables piquants qui armaient ses bras et qui avaient déjà blessé Bartol.

Réciproquement,  rien  ne  garantissait  à  Bartol  que  sa  robustesse  de Terrien lui assurât l’avantage. Molord San avait l’habitude de se battre, qui plus est de se battre, dans le champ gravitationnel de sa planète. Sous cette faible pesanteur, il était en effet beaucoup plus agile que Bartol qui, malgré son  séjour  sur  Mars  et  même  sur  Phobos,  évoluait  ici  avec  le  handicap d’avoir  perdu  deux  tiers  de  son  adhérence  native.  Tous  les  réflexes  du Terrien  avaient  été  acquis  dans  une  pesanteur  de  1  g.  S’il  arrivait  à  se déplacer  presque  aisément  dans  le  champ  de  gravitation  mercurien  de seulement  0,38  g,  il  était  très  loin  de  pouvoir  accomplir  avec  rapidité  et précision les attaques, les esquives et tous autres mouvements requis par le combat. De plus, contrairement à Molord San, Bartol n’avait pas l’habitude de se battre. L’issue de cet affrontement était donc tout à fait incertaine.

— Je t’attends, dit le Marsalè en prenant une attitude défensive.

— Nous ne nous battrons pas ici, Terrien.

— Pas ici ?

—  Non,  répondit  laconiquement  le  korok  en  tirant  avec  un  lanceur  de sphérules.

Bartol,  surpris,  recula  de  quelques  pas  en  titubant  avant  de  s’écrouler près de Moz.

— Zorrr ! s’écria Molord San. Allez ! Dénuclez-moi ces deux-là !

Deux hommes se penchèrent sur le surmâle et le Terrien pour extraire leur nucle. Leur chef les regarda faire, puis, s’adressant à une des femmes, il fit un geste de la tête vers le surmâle toujours gisant pour ordonner :

— Marozzah, occupe-toi de leurs zuks. Vois ce traître pour le code.

Marozzah  descendit  de  son  zuki.  Elle  avait  de  longs  cheveux,  verts  à droite de sa crête écarlate, jaunes à gauche. La plupart des membres de cette bande de zukistes avaient, comme elle, une couleur capillaire différente de chaque côté du crâne que délimitait leur crête. Ses seins étaient d’un bleu beaucoup  plus  clair  que  le  reste  de  son  corps.  Son  arme  était  une  massue noire  bardée  de  piques  rouges  en  forme  de  pyramides  pointues.  Les cuissardes  qui  lui  arrivaient  à  mi-cuisses  avaient  un  aspect  métallique rappelant quelque antique armure.

Elle  arracha  le  javelot  planté  sous  l’omoplate  droite  de  Moz  et  glissa l’objet quelque part dans sa ceinture. À l’aide de son pied, elle fit tourner le corps sur le dos, mit sa massue à dix centimètres des yeux du blessé et tint ce propos :

— Le code de tes zuks, ou je t’écrase le crâne avec ça !

— Tous pour un, répondit Moz en gémissant.

— Quoi ?

— « Tous pour un ». Le code est : « Tous pour un ».

— « Tous pour un ? », murmura Molord San, avec un froncement des sourcils  accompagné  d’un  haussement  d’épaules.  Que  veut  dire  ce  code mystérieux ?

Marozzah prit place sur le monoroue de Bartol et toucha quelque chose en prononçant :

―> « Tous pour un ».

―<  Prêt,  répondit  simplement  le  zuki  en  allumant  un  témoin  dans  la céphvision de la femme, pour confirmer qu’il acceptait de fonctionner.

— C’est bon, fit-elle à l’intention de Molord San. J’essaye l’autre !

— « Tous pour un… », répéta Molord San pendant qu’elle s’installait sur le véhicule du blessé.

Il s’approcha de Moz, s’accroupit devant son visage et demanda :

— Pourquoi « Tous pour un » ?

— Sans raison particulière, répondit Moz.

— C’est bon aussi ! lança Marozzah depuis le second zuki.

— Allons-y, alors ! cria Molord San. Emmenez-les tous les deux.

Chacun  des  deux  corps  fut  assis  sur  un  des  zukis  réquisitionnés.  Les deux anneaux de sécurité sortirent du dossier pour les maintenir dans cette position en entourant leur taille et leur buste.

D’une  céph  commande,  Marozzah  ordonna  alors  aux  deux  zukis  noirs de suivre le sien et tout le monde quitta les lieux.
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Quader mit ce court moment à profit

 

 

Guidé  par  l’informatique  de  l’astroport  d’Hélios,  le  Youri-Neil  s’était posé  sur  une  aire  reculée,  celle  qui  était  la  moins  exposée  aux  regards. Sandrila  Robatiny  et  Quader  étaient  déjà  sortis  de  leur  caisson  anti-g. Depuis  peu  de  temps,  ils  avaient  tous  les  deux  perdu  la  localisation  de Bartol et c’était l’objet de leur conversation.

— J’ai beau appeler Moz 310 887, pas de réponse, dit l’Éternelle.

—  Dans  ces  conditions…  je  ne  vois  pas  ce  que  nous  pourrions  faire pour l’instant. Si, ni Bartol, ni ce mystérieux Moz ne sont joignables…

— N’avez-vous pas une idée ?

— Non point la moindre goutte ! Et vous ?

Ils étaient près du sas.

—  Je  vais  bien  sûr  me  rendre  là  où  se  trouvait  Bartol  au  moment  où nous avons perdu tout contact. Je verrai bien sur place et je vous tiendrai au courant.

Quader  allait  lui  demander  si  elle  était  certaine  de  ne  pas  vouloir  être accompagnée,  mais  le  regard  qu’elle  lui  adressa  l’en  dissuada.  Cette incroyable  femme  lit  dans  mes  pensées,  ce  n’est  pas  possible  autrement  ! s’exclama-t-il  intérieurement.  Il  la  vit  marquer  une  seconde  de concentration, comme si elle écoutait en céph, puis il l’entendit répondre :

—::  D’accord,  Gabel  !  Merci  pour  tout  !  …  …  …  Non,  ce  n’est  pas nécessaire pour l’instant.

—  Des  nouvelles  ?  demanda-t-il  dès  qu’il  la  sentit  de  nouveau disponible.

—  Non.  Ce  n’est  que  Gabel  Pailur,  mon  premier  mandataire  sur Mercure,  qui  me  confirme  que  tout  est  arrangé  côté  discrétion  et  il m’indique  qu’un  véhicule  vient  me  chercher.  Il  voulait  aussi  savoir  si  je désirais le voir, je lui ai dit que non.

—  Bon…  Soyez  prudente  et  tenez-moi  informé  dès  qu’il  y  a  du nouveau, s’il vous plaît.

—  Promis  !  Je  vous  laisse  en  compagnie  de  Fujiko  Maloma.  Si  vous avez  envie  de  parler  de  technologie  astronautique  et  que  vous  voulez  en savoir plus sur le Youri-Neil, elle est l’interlocutrice qu’il vous faut. Elle est dans sa cabine.

Bien  que  le  Youri-Neil  fût  capable  de  naviguer  entièrement automatiquement,  l’Éternelle  voyageait  rarement  sans  gravipilote.  Fujiko l’accompagnait  dans  presque  tous  ses  déplacements.  Après  avoir  été  une seule fois remplacée par Abir Gandy, elle avait repris son service.

— D’accord, dit Quader. Si je trouve le temps long, je passerai la voir.

Tandis que la porte intérieure du sas s’ouvrait, il essaya :

—  C’est  entendu,  j’attends  sagement  ici  que  vous  me  donniez  des nouvelles, mais… euh… Je pourrais aussi prudemment… euh…

— D’accord ! Vous pouvez me suivre à distance. Mais, de loin alors ! Je ne  veux  pas  vous  voir  !  Que  la  distance  soit  assez  grande  pour  qu’à  tous moments vous soyez hors de portée de ma vue. Et vous savez que j’ai de bons yeux !

Cette fois, c’est certain, elle lit dans mes pensées, cette diablesse ! fut la deuxième exclamation qui résonna en lui. Plongé dans cette réflexion, il se laissa  un  moment  distraire  par  les  flammes  qui  constituaient  le  motif principal du biogrimage de l’immarcescible bicentenaire.

D’un geste, elle l’invita à l’accompagner dans le sas et ajouta :

— Séparons-nous dès à présent. Je demande à Gabel de vous envoyer un autre véhicule. Ainsi, nous prendrons chacun le nôtre.

Pendant  que  la  porte  intérieure  se  refermait  derrière  eux,  elle  se reprocha  secrètement  de  céder  à  tous  les  caprices  de  cet  homme,  se demandant jusqu’à quelle dangereuse docilité pouvait l’entraîner la peur de perdre son estime. Sa dernière faiblesse avait été Bartol… Voilà comment cela s’était terminé !

―<  Transbordeur  arrimé,  dit  l’informatique  en  ouvrant  la  porte extérieure du sas sur l’intérieur du roulant pressurisé.

Ce véhicule vaguement cylindrique, destiné à faire la jonction entre les gravitants et le dôme de l’astroport, était entièrement automatique. Celui-ci comportait une dizaine de places assises.

L’Éternelle  eut  une  seconde  d’inattention  quand  elle  s’apprêta  à  entrer dans  le  transbordeur.  Quader  mit  ce  court  moment  à  profit  pour  glisser discrètement  un  petit  objet  dans  la  poche  gauche  de  son  tailleur.  Afin  de dissimuler son geste furtif et surtout la sensation de contact qu’elle eût pu ressentir, il la bouscula légèrement en faisant mine de perdre l’équilibre.

—  Oh  !  pardon,  fit-il.  Décidément  !  Je  ne  suis  pas  encore  tout  à  fait habitué à ce corps !

Stratagème  plutôt  crédible,  car  sa  démarche  et  sa  gestuelle  générale démontraient  une  gaucherie  patente  depuis  qu’il  était  aux  commandes  de cette  trop  nouvelle  structure  biologique.  À  son  grand  soulagement, l’impératrice du gène ne parut s’apercevoir de rien.

Elle se contenta de sourire avant d’entrer dans le Transbordeur et fit un petit au revoir de la main :

— Le vôtre arrive, me dit-on.

— Merci.

— Entraînez-vous tout de même à tenir debout dès que vous aurez un peu  de  temps  !  lui  lança-t-elle  avec  un  second  sourire  sans  doute  un  peu plus moqueur, mais qu’il trouva tout aussi charmant.

La porte se referma. Seul, Quader soupira et murmura :

—  Bartol  !  Où  es-tu  ?  Que  fais-tu  ?  Quand  cesseras-tu  de  faire  le contraire de ce que tout homme censé ferait ?

Un rapide essai lui confirma que l’objet fonctionnait dans la poche de Sandrila Robatiny.

―<  Transbordeur  arrimé,  dit  encore  l’informatique  en  ouvrant  de nouveau  la  porte  extérieure  du  sas  sur  l’intérieur  du  deuxième  véhicule pressurisé.

Il y pénétra en faisant attention de ne pas se cogner la tête, une épaule, un  tibia,  un  coude…  Les  tribulations  inattendues,  inattendues  bien qu’apparemment  continuelles,  de  Bartol  ne  lui  avaient  pas  laissé  le  temps de  s’entraîner  à  piloter  ce  nouveau  corps  biologique,  qui  avait l’inconfortable inconvénient de lui rappeler sa fragilité en lui envoyant de désagréables signaux névralgiques aux moindres coups, griffures ou piqûres qu’il subissait. Quader s’était, à peine et difficilement, réhabitué à ressentir toutes  ces  sortes  de  sensations  si  facilement  oubliables  :  démangeaisons, lassitude,  force  physique  et  souplesse  très  limitées,  sens  de  la  vue  et  de l’ouïe pour ainsi dire embryonnaires… Il ne savait plus très bien pourquoi il avait choisi de réhabiter un corps vulnérable, souffreteux, faible et si sujet à la paresse.

Comment vais-je faire pour la suivre à distance sans me faire voir d’elle alors que sa vue vaut cent fois la mienne ? se demanda-t-il, tandis que son transbordeur empruntait le tunnel qui conduisait vers la structure d’accueil de l’astroport. J’aurais dû choisir un autre moment pour changer de corps !

 

***

Secousses,  accélérations  et  freinages  réveillèrent  Bartol.  Il  était  resté inconscient peu de temps, une minute tout au plus. La première chose qu’il réalisa  c’est  qu’il  était  sur  un  zuki  noir  et  qu’il  roulait  à  vive  allure  dans l’obscurité  sur  un  sol  très  chaotique  ;  il  faisait  tellement  sombre  que  ce furent les vibrations et non la vue qui lui firent prendre conscience de l’état de  ce  dernier.  Tournant  vivement  la  tête  de  tous  côtés,  au  risque  de  se déboîter  une  vertèbre  cervicale,  il  vit  d’autres  monoroues  tout  autour  du sien.  Quelques  sources  de  lumière  qu’il  n’avait  pas  immédiatement remarquées  lui  apparurent.  En  effet,  certains  véhicules  disposaient  d’un phare  qui  éclairait  l’intérieur  de  ce  qui  ressemblait  à  la  galerie  qu’eût creusée  quelque  taupe  géante.  Aucun  revêtement  ne  tapissait  la  paroi chaotique de terre et de roche. Aussi stupéfiants que fussent ce souterrain et cette situation surréaliste, il continua à vriller son cou dans l’espoir de voir Moz. En tournant la tête le plus qu’il put, il finit par apercevoir ce dernier derrière  lui,  à  droite,  à  la  limite  de  son  champ  de  vision.  Le  surmâle, apparemment  inconscient,  semblait  fort  mal  en  point.  Malgré  les performantes suspensions, sa tête ballottait de droite à gauche et de haut en bas  sous  les  secousses  que  lui  infligeaient  les  trous  et  les  bosses  de  cette surprenante caverne. Bartol éprouva autant de pitié que d’impuissance. Ne pouvoir rien faire pour lui venir en aide était une affreuse déchirure. Il lui était possible d’étendre les bras devant et sur les côtés, mais les anneaux de sécurité le maintenaient trop fermement pour qu’il pût se retourner. Après avoir vainement tenté de réveiller son compagnon d’infortune en l’appelant à  pleins  poumons,  il  dut  renoncer  à  s’occuper  plus  longtemps  de  lui,  un début  de  torticolis  lui  arrachant  une  grimace  de  douleur.  Par  la  force  des choses,  il  s’intéressa  donc  de  nouveau  à  ce  qui  se  passait  devant  lui  et remarqua qu’il suivait Marozzah. Il essaya de repérer Molord San, mais ne le vit pas. Sans doute était-il trop loin devant. Les faisceaux des phares qui tressautaient  sur  la  paroi  ou  sur  les  zukistes  révélaient  furtivement  et aléatoirement  des  détails  de  cette  chevauchée  mécanique  souterraine  aux apparences oniriques ; le silence des moteurs, en laissant entendre les sons produits  par  les  dérapages  et  les  rebondissements  des  roues  sphériques, renforçaient cette impression de rêve.

***

Les  dernières  coordonnées  urbaines  de  Bartol,  reçues  par  Sandrila Robatiny et Quader peu de temps après leur arrivée sur Mercure, étaient les suivantes : « 38,416. -11,125. 0,052 ».

L’Éternelle portait un biogrimage des plus discrets, en ce sens qu’il était en ce moment de nouveau à la mode et donc très répandu. Il s’agissait d’un pyrogrim.  Si,  au  toucher,  il  rappelait  le  velours,  à  la  vue,  il  montrait  les couleurs  et  les  formes  du  feu.  Sa  jupe  courte  et  son  tailleur  étaient parfaitement  assortis  à  ce  motif  pyrographique.  De  grandes  flammes ondulaient sur tout son corps et même ses longs cheveux fauves chatoyaient dans des nuances identiques.

Elle sortit du transbordeur à l’intérieur du dôme de l’astroport. Il y avait du monde, mais la foule n’était pas dense, car il y avait également beaucoup de  place.  L’astroport  d’Hélios  était  en  effet  exagérément  vaste  en considération du trafic qu’il gérait, et qu’il serait à jamais censé gérer. La dernière fois qu’elle était venue ici remontait à plusieurs dizaines d’années. N’eussent  été  les  pensées  désordonnées  et  enfiévrées  qui  lui  traversaient l’esprit,  elle  se  fût  étonnée  du  luxe  ostentatoire  des  lieux.  Le  sol  était  en bois  vitrifié.  Sur  une  telle  surface,  c’était  une  exorbitance  approchant  le ridicule.  Sur  tout  autre  monde  que  la  Terre,  une  aussi  grande  quantité  de bois  coûtait  une  fortune.  Mais  Mercure,  et  en  particulier  Hélios,  étant  en compétition  avec  Mars,  plus  précisément  avec  Olympe,  les  deux  villes n’épargnaient  aucune  dépense,  quitte  à  écraser  leur  population  sous  une charge fiscale de plus en plus lourde.

Quelques  centaines  de  personnes  erraient  çà  et  là  devant  des  vitrines d’articles  divers,  le  plus  souvent  basés  sur  la  conquête  et  l’histoire  de  la planète ; d’autres, visiblement plus pressées, s’apprêtaient probablement à embarquer. Personne ne faisait attention à la présence de la femme la plus puissante des mondes. Gabel Pailur avait apparemment bien fait son travail, fut-elle satisfaite de constater.

Une marionnette publicitaire surgit dans sa céphvision. Elle représentait un homme aux traits afro-asiatiques d’une apparence extrêmement soignée, dans un élégant costume caméléon variant dans les tons verts.

—::<  Respect,  Madame  !  dit  le  logiciel  commercial.  La  société Héliorama est heureuse de vous proposer ses services. Nous pouvons vous faire visiter la ville et…

L’Éternelle  toucha  le  bouton  «  Arrêt  »  visible  sur  la  poitrine  de l’importun. Le commercial virtuel disparut à l’instant en un point, comme aspiré par une singularité. Une loi, applicable dans tous les mondes, rendait cette  fonction  obligatoire  sur  toute  marionnette  publicitaire.  S’il  arrivait encore qu’elle ne fût pas respectée, cela devenait de plus en plus rare.

« Il me faudrait un véhicule », pensa-t-elle.

Une  flèche  rouge  apparut  dans  sa  céphvision  et  son  réseau  neuronal auditif perçut :

«  La  station  des  roulants  se  trouve  à  cinq  cent  cinquante  mètres  dans cette direction. »

Elle précisa son désir avec une nouvelle commande noétique :

« Qu’un roulant vienne me chercher. »

« Un monoplace vous suffira-t-il ? perçut-elle. »

Elle pensa que « Oui ».

L’étonnant monoroue rouge qui arriva à toute allure dans sa direction la surprit.  Il  s’arrêta  près  d’elle  et  demeura  en  équilibre  sur  sa  sphère  en attendant docilement d’être utilisé. Détectant son étonnement, son interface céph lui fit percevoir :

« Ce roulant, appelé zuki, est très utilisé ici. »

L’Éternelle  prit  place  sur  le  fauteuil  du  véhicule  et  toucha  son identificateur.

—::< Respect, Madame Sandrila Robatiny ! dit la machine. Où dois-je vous conduire ?

Une petite pensée traversa brièvement son esprit : Bon, voilà, elle était déjà  identifiée  !  Mais  comment  eût-elle  pu  l’éviter  plus  longtemps  ?  De toute  façon,  ce  n’était  pas  si  grave  ;  le  logiciel  de  gestion  des  transports n’était pas conçu pour s’émouvoir de sa présence et donner l’alerte.

Elle prononça à l’attention du zuki les dernières coordonnées urbaines de Bartol.

Les  anneaux  de  sécurité  s’enroulèrent  autour  d’elle  et  le  roulant démarra.

***

En  sortant  de  son  transbordeur,  une  minute  à  peine  après  l’Éternelle, Quader  posa  à  son  tour  les  pieds  sur  l’ostentatoire  parquet  de  l’astroport. Sandrila  Robatiny  n’était  déjà  plus  en  vue.  Des  touristes  déambulaient autour des boutiques de souvenirs qui les invitaient à approcher par tous les moyens.

Une  marionnette  publicitaire  apparut  dans  sa  céphvision.  Elle représentait  une  femme  typée  Mercurienne  parée  d’un  élégant  biogrimage sablé en dégradé de mauve.

—::<  Respect,  Monsieur  !  lança  gaiement  le  logiciel.  La  société Héliorama est heureuse de vous proposer ses services. Nous pouvons vous faire  visiter  la  ville  et  nous  occuper  de  tout  ce  dont  vous  aurez  besoin pour…

L’Invisible toucha le bouton « Arrêt ». L’apparition disparut, happée par un point invisible.

D’une  commande  mentale,  l’Invisible  demanda  un  zuki.  Il  connaissait très bien ces monoroues pour les avoir déjà utilisés ici même, quand il avait formé au pilotage RPRV Kola Pazutti, celle qui avait terraformé le paysage de  la  surface  d’Hélios.  Pour  réaliser  cette  tâche,  elle  avait  utilisé  un  Nort Mando 40, un robot piloté par réalité virtuelle de quarante mètres. Quader avait  eu  le  plus  grand  plaisir  à  se  télécorporer  dans  cette  machine  géante avec  son  élève.  Partager  un  même  corps  créait  une  complicité  tout  à  fait particulière  et  inégalable.  Cette  expérience  si  unique  n’avait  toutefois débouché  sur  aucune  idylle  entre  eux  et,  imprévisiblement,  c’était  avec  la sœur  de  Kola,  Silji  Pazutti,  que  Quader  avait  eu  par  la  suite  une  aventure amoureuse.

Le zuki arriva à vive allure, contournant les personnes et les obstacles avec la dextérité insurpassable d’un pilote automatique. Quader prit place à son  bord,  toucha  l’identificateur  et  prononça  les  dernières  coordonnées urbaines  de  Bartol  en  précisant  qu’il  voulait  être  seulement  assisté  en pilotage manuel. Après lui avoir encerclé la taille et la poitrine, la machine fit un quart de tour sur elle-même. Un point vert se mit alors à clignoter au centre de la céphvision de son passager.

― ::< Respect, Monsieur Quader Abbasmaha ! perçut son aire auditive. Dirigez-vous  dans  la  direction  du  point  vert.  Il  vous  guidera  jusqu’à  la destination indiquée.

Le  roulant  démarra  dès  qu’il  poussa  le  levier  de  l’accoudoir  droit.  Il s’agissait à présent de se tenir prêt à intervenir le plus rapidement possible si nécessaire, sans être trop proche de Sandrila Robatiny.
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Il pensa au ghetto de Marsa

 

Bartol  réalisa  que  le  tunnel  descendait.  Il  descendait  même  très abruptement  ;  sa  pente  devait  atteindre  une  inclinaison  d’au  moins  trente degrés. Le Terrien n’aurait su dire depuis combien de temps c’était le cas ; peut-être était-ce ainsi depuis sa reprise de conscience, mais qu’il n’y avait pas  porté  cas.  Quoi  qu’il  en  fût,  ils  s’enfonçaient  de  plus  en  plus profondément dans le sol de Mercure, toujours secoués par les inégalités du chemin,  toujours  dans  l’obscurité  et  toujours  accompagnés  par  le  seul  et discret  son  caoutchouteux  des  roues  sphériques.  Les  zukistes  gardaient  le silence. Pas un cri, pas un mot ne leur échappaient. Ils étaient aussi muets ici qu’ils avaient été bruyants à l’extérieur. À croire qu’ils avaient dépensé toute  leur  énergie  vocale  en  surface.  Bartol  se  demandait  à  quelle profondeur ils étaient et combien de temps cela allait encore durer quand le souterrain  s’illumina  en  débouchant  soudainement  sur  une  excavation beaucoup plus large et beaucoup plus haute. Ils se retrouvèrent à l’intérieur d’une grande salle vaguement hémisphérique dans laquelle tous les roulants s’arrêtèrent.  Cette  cavité  mesurait  quelque  cent  mètres  de  diamètre  et,  au centre, sa hauteur atteignait la moitié de cette dimension. Là également, on ne  voyait  pas  de  béton,  aucun  matériau  de  soutien  ou  de  finition,  aucun revêtement  où  que  ce  fût  ;  il  n’apparaissait  que  de  la  terre  et  de  la  roche. Mais,  il  y  avait  pourtant  une  différence  majeure  par  rapport  au  boyau  qui conduisait en ce lieu : l’ambiance lumineuse. Plusieurs puissantes photoles diffusaient une lumière presque aveuglante, comparativement à l’obscurité à laquelle les yeux s’étaient habitués. Cette clarté révélait des détails de la paroi  dont  certains  étaient  peu  rassurants.  Il  était  en  effet  difficile  de regarder  les  énormes  roches  qui  apparaissaient  au-dessus  de  sa  tête  sans craindre d’être écrasé par une chute. Bartol s’efforça de porter son attention ailleurs pour les oublier.

— Alors ? cria-t-il. Sommes-nous arrivés ?

Sa question ne parut pas être entendue.

S’adressant au groupe en général, dont il avait oublié le nom, il essaya encore en élevant davantage le ton :

— Ho ! Les poproks ! Les promoks ! Les choses, là ! Qu’est-ce qu’on fait ici ?

La  plus  grande  indifférence  répondit  à  ses  éclats  de  voix.  N’ayant d’autre choix que de faire preuve d’un peu de patience, il s’intéressa à ce qui était autour de lui.

Moult  traces  de  roues  de  zukis  et  de  semelles  sur  le  sol  sec  et poussiéreux indiquaient que ce lieu était apparemment assez fréquenté. Plus loin, tout autour, en bas de la voûte, la curiosité du Terrien fut attirée par des ouvertures dans la paroi, des passages identiques à celui qu’ils avaient franchi  pour  arriver  jusqu’ici.  On  pouvait  en  compter  une  quinzaine  de différentes  tailles.  Si  certains  étaient  impénétrablement  obscurs,  d’autres étaient lumineux à l’intérieur. Bartol se demanda s’il s’agissait d’autant de tunnels, se dirigeant vers de mystérieuses destinations, ou si ce n’était que de  simples  grottes  secondaires  plus  petites.  Quelques  silhouettes  de personnes  à  pied,  apparaissant  dans  et  devant  les  ouvertures  éclairées,  lui apprirent qu’il y avait déjà quelqu’un avant qu’ils arrivassent ici. Tandis que les  zukistes  qui  avaient  capturé  Bartol  et  Moz  descendaient  l’un  après l’autre de leur véhicule, beaucoup de ceux qui occupaient précédemment les lieux venaient vers eux, précisant leur physionomie et leur aspect général au fur et à mesure de leur approche.

Quelques-uns  seulement  portaient  un  biogrimage  identique  à  celui  qui distinguait la bande de Molord San, peau de crocodile bleue et crête de coq rouge. D’autres étaient différemment biogrimés, mais le plus grand nombre ne  l’était  pas  du  tout.  Ces  derniers  comptaient  des  personnes  visiblement âgées ainsi que des enfants dont certains semblaient très jeunes. Habillés de crasse  et  de  haillons,  les  cheveux  ébouriffés,  exhalant  une  odeur incommodante, tous ces gens n’avaient pas besoin de parler pour exprimer leur dénuement. Une petite fille le fixa un moment de ses grands yeux clairs qui se détachaient sur son visage aussi terreux que la paroi de la grotte. Le vieux borgne à moitié nu qui lui tenait la main, et qui semblait tout entier fait  de  terre  tant  elle  le  recouvrait  de  partout,  offrit  un  sourire  édenté  à l’enfant.  La  misère  régnait  sur  tant  de  visages  et  sur  tant  de  corps  que  le Marsalè  fut  frappé  au  cœur  par  ce  tableau  portant  le  sceau  d’une  extrême indigence. Il pensa au ghetto de Marsa.

Quand ceux qui étaient déjà là rencontrèrent ceux qui venaient d’arriver, ils se serrèrent la main, se prirent dans les bras ou s’embrassèrent, selon les cas. Ils échangèrent aussi de nombreuses paroles, mais personne ne porta la moindre  attention,  ni  à  Moz,  ni  à  Bartol.  Ce  dernier  eut  beau  tendre l’oreille, il lui fut impossible de saisir le moindre mot prononcé, bien que certaines  conversations  eussent  lieu  à  quelques  pas  de  lui.  C’était  donc étrange, car ce n’était pas dû au fait que les voix étaient trop éloignées pour être  clairement  entendues,  mais  à  une  tout  autre  raison  :  les  vocables articulés  étaient  inconnus  de  Bartol.  Cela  le  stupéfia.  Il  avait  appris  que jadis  plusieurs  instruments  linguistiques  se  côtoyaient  dans  l’humanité, mais il ne se doutait pas qu’une telle surprenante chose pût encore exister quelque  part  dans  le  système  solaire.  La  découverte  était  pour  lui  si inattendue  que,  avant  d’accepter  complètement  l’idée  selon  laquelle  il écouterait  effectivement  des  gens  s’exprimer  à  l’aide  de  mots  n’ayant jamais pénétré ses oreilles, plusieurs suppositions lui traversèrent l’esprit : peut-être avait-il des problèmes d’audition dus à quelque drogue qu’on lui aurait injectée à son insu ; l’acoustique particulière de ce lieu pouvait être en  cause  ;  cela  avait  toutes  les  apparences  d’un  rêve,  était-il  toujours enfermé avec Lozna qui essayait sur lui toutes les substances chimiques à sa disposition pour le faire parler ?

Il  finit  cependant  par  faire  confiance  à  son  ouïe  ainsi  qu’à  son entendement  et  admit  que  l’hypothèse  de  la  langue  inconnue  pouvait  être créditée  d’une  très  forte  probabilité.  Cela  lui  donna  une  impression d’exotisme  extraordinaire.  Il  eut  la  sensation  d’être  le  personnage  d’une histoire  fantastique.  Mais  cette  disposition  d’esprit  ne  dura  pas éternellement. Comme personne ne faisait toujours attention à lui, il sentit sa réserve de patience sur le point de s’épuiser.

— Bon ! cria-t-il. Qu’est-ce qu’on fait à présent ? Il faudrait s’occuper de Moz, vous le savez bien !… Hé !… Ho !…

Cette  seconde  tentative  de  communication  eut  autant  d’effet  que  la première.  C’est-à-dire  qu’elle  ne  reçut  même  pas  un  seul  coup  d’œil  en retour. À tel point que l’on eût pu croire qu’ici tout le monde était sourd, ou bien  que  sans  qu’il  s’en  doutât  Bartol  était  soudainement  devenu  muet. Quelle  que  fût  la  raison  de  cette  totale  indifférence,  elle  le  mit  de  fort mauvaise  humeur.  Aussi  mâchonna-t-il  quelques  jurons,  à  moitié  et difficilement  retenus,  en  essayant  de  descendre  de  son  zuki.  Mais  les anneaux de sécurité refusant de lui rendre la liberté, en dépit de ses efforts, il  ne  réussit  qu’à  se  mettre  encore  plus  en  colère.  Se  trémoussant  de  plus belle  sur  son  roulant  immobile  pour  tenter  par  tous  les  moyens  de  s’en libérer,  il  aperçut  le  chef  de  la  bande.  C’est  alors  à  pleins  poumons  qu’il hurla :

— Molord Pan ! ou Molord Kan ! Molord quelque chose !

Cette fois, les regards se tournèrent dans sa direction et il comprit qu’il devenait le sujet des conversations.

***

Après avoir parcouru un long circuit, dans de larges artères souterraines et quelques ascenseurs, Sandrila Robatiny surgit à la surface d’Hélios sur le ruban  d’une  route  rectiligne.  Personne  n’avait  manifesté  la  moindre curiosité à son passage, malgré le monde qu’elle avait côtoyé. Le céphécran qui  comparait  ses  coordonnées  urbaines  avec  celle  de  sa  destination  lui indiquait qu’elle était sur le point d’arriver à l’endroit où Bartol avait cessé d’être  localisable.  Son  zuki  prit  de  la  vitesse.  Elle  ne  prêta  que  peu d’attention  au  paysage  terrestre  qui  défilait.  Seuls  l’énorme  soleil,  bas  sur l’horizon,  et  quelques  vaches  réussirent  à  obtenir  d’elle  un  regard  de quelques  secondes.  Son  impatience  dut  être  prise  en  compte  par l’interpréteur  noétique  de  sa  céph,  car  le  monoroue  accéléra  encore perceptiblement. Mais il ralentit bientôt pour quitter la route et rouler dans l’herbe, gravissant la pente douce d’une petite colline en haut de laquelle il s’immobilisa  au  milieu  de  quelques  arbres.  Il  n’y  avait  de  toute  évidence personne ici ; c’était facile de le constater, même sans l’aide de son regard surhumain. Ce dernier lui fut en revanche d’une grande utilité pour observer des  marques  sur  l’herbe  qui  lui  révélèrent  qu’il  y  avait  eu  du  monde quelques  minutes  auparavant.  Elle  descendit  du  monoroue  et  sollicita  le céphlogiciel de reconnaissance de forme pour chercher d’éventuelles traces de  Bartol.  Dans  le  spectre  des  infrarouges,  il  apparaissait  nettement  qu’il avait touché la pelouse avec ses mains à plusieurs endroits. De son simple désir de le faire, elle activa l’analyseur moléculaire implanté dans son sinus, se baissa pour arracher un de ces brins d’herbe et le huma. D’une pensée, elle  chassa  le  prolixe  tableau  de  données  qui  commençait  à  s’afficher, voulant  seulement  obtenir  la  confirmation  qu’il  s’agissait  bien  de  Bartol. L’interpréteur noétique mit une bonne seconde à comprendre sa volonté, ce qui lui laissa le temps d’être exaspérée par cette inadmissible lenteur, mais cette éternité enfin écoulée, la réponse arriva dans son aire auditive : « Oui, l’analyse correspond à l’empreinte moléculaire de Bartol que vous avez en céphmémoire ».

Des  traces  rouges  attirèrent  son  attention.  Son  cœur  accéléra.  Le complexe  nanolaboratoire  logé  dans  son  sinus  lui  confirma  en  un  seul humage  que  ces  taches  contenaient  bien  de  l’hémoglobine  humaine,  mais que le sang n’était pas celui de Bartol.

Ayant constaté ce fait, elle se demanda ce qu’il était opportun de faire à présent. Se disant qu’analyser et enregistrer les empreintes moléculaires du plus  grand  nombre  possible  de  personnes  ayant  laissé  ici  des  traces  serait sans  doute  utile,  elle  huma  autant  de  brin  d’herbe  que  nécessaire  pour accomplir ce travail.

***

Quader avait lui aussi quitté la route pour s’arrêter à deux kilomètres de là.  Dissimulé  derrière  un  léger  monticule,  non  loin  d’une  vache,  avec laquelle  il  avait  un  court  instant  partagé  un  étonnement  modéré  mais réciproque, il se tenait assis sur son zuki immobile, la tête baissée, les yeux clos.

Mais, bien que ses paupières fussent fermées ici, il voyait clairement ce qu’il y avait ailleurs, à deux mille mètres de là, plus précisément au fond de la poche de Sandrila Robatiny. C’était effectivement le moment qu’il venait de  choisir  pour  se  télécorporer  dans  le  minuscule  RPRV  qu’il  avait discrètement glissé dans le tailleur de cette dernière.

Se  tenir  debout  au  fond  de  la  poche  de  quelqu’un  qui  ne  cesse  de  se baisser et de se relever, ne sera jamais un exercice des plus faciles. Quader en faisait en ce moment l’irritante expérience. Et encore, heureusement que son expertise dans le domaine du pilotage RPRV était grande !

Providentiellement, ce robot, un Dahon Katppat qui ne mesurait qu’un demi-centimètre de hauteur, avait des doigts fins comme des aiguilles ; de ce fait, Quader n’eut pas de difficulté à s’accrocher aux fibres du textile ; il eut  même  l’impression  de  se  tenir  à  une  trame  épaisse  faite  de  grosses cordes  entrecroisées.  Les  bras  de  ce  petit  corps-machine,  très  puissants proportionnellement à leur taille, le hissèrent rapidement jusqu’au bord de la poche. Arrivé là, il dut continuer à se cramponner fermement, car celle à bord de laquelle il se trouvait ne cessait de se baisser et de se relever pour arracher  des  brins  d’herbe  ici  et  là.  Se  cramponner  fermement  n’était toutefois  pas  si  difficile  qu’on  pourrait  le  croire,  cela  ne  lui  demandait même  aucun  effort  ;  les  mains  miniatures  du  Dahon  Katppat  resteraient toutes seules fortement serrées autour d’un fil, comme deux pinces bloquées autour d’une rampe de corde, jusqu’à ce qu’il manifestât le désir de lâcher prise.  Mieux  valait  être  très  entraîné  pour  ne  pas  paniquer  quand  les altitudes  ainsi  que  l’ampleur  des  mouvements  de  Sandrila  Robatiny donnaient l’impression d’être multipliés par trois cent soixante, car tel était le rapport entre la taille du petit RPRV et son pilote qui, dans son nouveau corps  biologique,  mesurait  un  mètre  quatre-vingt.  Heureusement  pour  lui, Quader avait une grande habitude de ces changements d’échelle. Le poste d’observation en haut duquel il se trouvait, à une hauteur relative moyenne de quatre cents mètres, était pour lui idéal. D’ici, il voyait et entendait tout ce qui risquait d’arriver à Sandrila Robatiny.

Il ne restait plus qu’à espérer qu’il lui arrivât justement quelque chose, quelque  chose  de  pas  trop  grave,  mais  tout  de  même  suffisamment important pour qu’il fût justifié de lui porter secours. C’est ce qu’il fit.
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C’est une très longue histoire, tu sais !

 

Sur un signe de tête que Molord San fit à Marozzah, le zuki de Bartol escamota son dispositif de sécurité. Enfin libre, le Marsalè mit pied à terre. Sous les regards scrutateurs, il se retourna et chercha Moz. Le surmâle était à quelques mètres de là, maintenu assis par les anneaux de son monoroue. Tête penchée en avant, menton sur le plexus, il était apparemment toujours inconscient, mais quand Bartol s’inclina vers lui et prononça son nom sur un ton interrogatif, il ouvrit les paupières.

— Comment te sens-tu ? s’enquit le Marsalè.

Le surmâle fit un effort pour redresser la tête et fixer le Terrien dans les yeux. Il parut vouloir parler, mais demeura finalement silencieux.

—  Cet  homme  est  gravement  blessé,  dit  Bartol  à  Molord  San  qui approchait.

Le chef des koroks eut un regard sardonique. Il fit crisser les griffes de sa main droite sur le fauteuil blanc et, observant Moz d’un air mauvais, il interrogea Bartol en lui tournant le dos :

— Comment et depuis quand le connais-tu, Terrien ?

—  C’est  une  longue  histoire  !  Et  qu’est-ce  que  ça  peut  faire  ?  Ce  qui compte avant tout c’est qu’il faut le soigner.

Le chef des koroks fit brusquement volte-face pour dévisager Bartol un moment sans répondre avant de s’adresser à Marozzah :

— Je te confie le traître. Je vais parler avec ce Terrien.

Elle esquissa un petit hochement de tête.

— Toi, suis-moi ! lança-t-il à Bartol en s’éloignant.

Le  Marsalè  le  rattrapa  et  l’accompagna.  Molord  San  s’arrêta,  un  air contrarié plissant la peau de saurien bleu de son visage :

—  À  gauche  !  Un  non  korok  ne  doit  jamais  marcher  à  droite  d’un korok ! Marche à ma gauche !

Bartol  eut  un  haussement  d’épaules  exaspéré  en  passant  à  gauche  du Mercurien  à  crête.  Ils  se  remirent  en  marche  en  direction  de  l’un  des enfoncements  qui  étaient  éclairés.  Personne  ne  les  accompagna,  mais beaucoup  les  suivirent  du  regard.  Bartol  fut  touché  par  les  yeux,  curieux mais éteints, d’un enfant qui le fixa quand ils passèrent près de lui. Un doigt dans la bouche, une sorte de pantin délabré sous le bras, le jeune garçon fit même  une  dizaine  de  pas  à  côté  du  Marsalè.  Dès  qu’ils  arrivèrent  sur  le seuil de cette petite grotte dans la grande grotte, ceux qui étaient là sortirent sans un mot pour leur laisser la place ; il s’agissait de trois hommes et deux femmes à l’aspect tout aussi sale et misérable que tant d’autres. Bartol osa à peine  les  regarder  ;  quelque  chose  l’incommodait  dans  cette  extrême pauvreté.  En  étant  manifestement  du  côté  des  nantis  par  rapport  à  eux,  il avait  l’impression  de  ne  pas  être  à  sa  place,  d’être  méprisant  en  ne partageant pas ce dénuement dont il n’était qu’un simple observateur. Il eut le  sentiment  de  se  livrer  à  un  voyeurisme  malsain.  Tous  ces  visages, hideusement crasseux, qui ne révélaient rien d’autre que de la lassitude et de l’accablement furent autant de fardeaux pour son regard qui eut tant de mal à soutenir le leur.

Ils  entrèrent.  Dans  cette  cavité  secondaire,  profonde  de  dix  mètres  et large de cinq, il découvrit un ameublement dont l’aspect délabré continuait à donner la mesure de la misère qui sévissait en ces lieux : deux tables et dix  chaises  dépareillées,  des  bancs  de  terre  qui  n’étaient  que  de  simples avancées taillées contre la paroi, quelques étagères en divers matériaux de récupération à l’intérieur de renfoncements faisant office de placards. Une seule photole arrachait cette sinistre demeure aux ténèbres. Dans cette petite caverne, comme dans la grande, tout était en terre. Tout. Le sol, les parois, la  voûte…  Absolument  tout.  La  terre  brute  était  la  matière  première dominante de ce monde souterrain qui n’avait pas les moyens de l’habiller, pas même de la soutenir pour des raisons de sécurité.

Bartol  réalisa  soudain  que  Molord  San  le  dévisageait  pendant  qu’il considérait l’intérieur de ce qui ressemblait à un terrier d’humain.

— Quoi ? fit le Marsalè sur un ton plus agressif qu’il ne l’eût voulu.

Contre  toute  attente,  le  korok  ne  s’en  formalisa  pas.  Il  parut  même légèrement amusé :

—  Ben  la  chose  !  Terrien,  dit-il.  Que  tu  sois  gêné  en  présence  de  la misère  n’est  pas  une  mauvaise  chose,  mais  je  te  conseille  un  peu  plus d’humilité encore ! Adresse-toi à moi sur un ton plus repenti.

— Repenti ! Moi ! Grande géanture ! De quoi parles-tu, Mercurien ? Je ne suis pas responsable de ce qui se passe ici, dans ton monde !

—  Pas  plus  qu’un  autre,  sans  doute  !  Mais  autant  qu’un  autre, assurément ! Voilà ce que Molord veut dire ! Beaucoup de choses semblent indiquer que tu es un privilégié gros et gras. Et comme tous les privilégiés gros et gras tu as bien d’autres choses à faire que de te soucier de ceux qui survivent péniblement.

— Gros et gras, moi ! Elle est géantissimesque, celle-là ! Si tu savais ! Je n’ai plus un Rank en poche et… enfin bon ! Tu ferais mieux de t’occuper de Moz, qui est en danger, plutôt que de me proposer, en ce moment, une discussion sur les injustices à régler dans le système solaire ! Gros et gras, moi ! Ne me juge pas sans savoir qui je suis !

— Mais c’est bien pour le découvrir que je t’interroge, Terrien ! Moz, dis-tu ?

— Moz, oui.

— Moz comment ?

—  Moz  tout  court,  c’est  tout  ce  que  je  sais.  Il  ne  m’a  pas  confié  son nom.

— Zorrr, Terrien ! Espères-tu que je vais croire ça ! Que faisais-tu avec lui, alors si tu le connais si peu ?

— C’est une histoire bien trop compliquée. Tu n’en as pas idée. Même moi, je m’y perds ! Peu importe son nom ! Vous l’avez grièvement blessé et il risque de mourir si vous ne faites rien.

— Je me doute bien que c’est une histoire compliquée, fit Molord San dans un hochement de tête qui fit osciller sa crête. Mais, beaucoup de gens perdent la vie ici. Juste parce qu’un rocher leur tombe dessus, par exemple. Personne  ne  les  soigne  !  Pourquoi  celui  que  tu  appelles  Moz,  pour dissimuler son identité, mériterait-il plus que les autres qu’on le sauve ?

— Mais peu importe, grande géanture ! Ce n’est pas de sa faute si ces pauvres gens meurent ! Tu ne vois pas que vous desservez votre cause de prétendus combattants au service des injustices sociales, en agissant comme de vulgaires délinquants ? Moz a besoin de soins !

—  Je  te  conseille  de  ne  pas  épuiser  toute  ma  patience,  Terrien.  Tu risquerais d’avoir grand besoin de soins, toi aussi !

Le Mercurien fit un mouvement menaçant qui mit en valeur les grosses épines qu’on eût crues faites de cristal et qui courraient le long de ses bras.

Bartol les considéra d’un œil qu’il voulut détaché. La large déchirure de sa  tunique  grise  et  surtout  la  blessure,  encore  douloureuse,  sur  sa  poitrine témoignaient  de  leur  redoutable  dangerosité.  Il  s’efforça  de  donner  un  air tout aussi discret au regard qu’il accorda aux longues piques dorées au bout des bottes blanches. Mieux valait ne pas mettre l’individu de trop mauvaise humeur.

— Calme-toi, Mercurien… Dis-moi… où sommes-nous ici ?

Molord  San  afficha  une  mine  suspicieuse.  Durant  cinq  longues secondes, il parut étudier le visage de Bartol avant de demander :

— Ne sais-tu vraiment pas où tu es ici ? Que tu n’y sois jamais venu, j’en suis sûr ! Mais que tu n’en aies aucune idée, j’ai de la peine à le croire ! Même en étant un Terrien, puisque tu es l’ami de… ce prétendu Moz.

— Non. Je ne le sais pas.

Le Mercurien étudia une nouvelle fois la figure du Terrien, comme pour y détecter une éventuelle et probable hypocrisie. N’en voyant apparemment aucune trace, il se décida à répondre :

— Les Héliosiens appellent ça le Trou. Tout simplement, le Trou. C’en est  un  au  sens  propre  et  au  sens  figuré.  Tu  n’en  vois  qu’une  toute  petite partie. Viens voir !

Le chef des koroks marcha vers la sortie. Bartol le rejoignit.

— Zorrr ! Ne reste pas à ma droite, Terrien ! Je te l’ai déjà dit !

Bartol  passa  à  sa  gauche  en  levant  les  yeux  au  plafond,  pour  autant qu’on  pût  appeler  cette  voûte  un  plafond.  Molord  San  s’arrêta  à  quelques pas de l’endroit qu’ils venaient de quitter, on avait du mal à l’appeler une pièce, et, griffe de l’index tendue, il montra plusieurs directions :

—  Vois-tu,  là  et  là,  et  là  encore  ?  Tous  les  trous  sombres  sont  des tunnels  qui  conduisent  vers  d’autres  grandes  salles  comme  celle-là. D’autres trous à rats habités par des êtres humains, comme ceux que tu vois ici.  Sales,  malades  et  usés.  C’est  ici  que  finissent  ceux  qui  n’ont  pas  les moyens de vivre mieux.

—  Nous  avons  nos  ghettos  sur  Terre  dans  les  grandes  villes,  confia Bartol.  C’est  horrible  !  Mais  en  quoi  Moz  serait-il  responsable  de  cette situation ?

Molord San revint à l’intérieur et s’assit sur la table.

— J’ai remarqué qu’on parle un langage inconnu de moi, ici, dit Bartol.

Le chef des koroks émit un rire sarcastique :

—  Monsieur  a  remarqué  qu’on  parle  un  langage  inconnu  de  lui,  ici  ! Monsieur  évolue  certainement  dans  de  trop  hautes  sphères  pour  que  ces mots de gueux n’entrent dans ses oreilles !

—  Écoute,  Mercurien  !  Mets  tes  tympans  en  vigilance  maximum  et écoute  bien  ceci  :  si  tu  continues  à  me  traiter  comme  si  j’étais  un  petit précieux mondain, je t’enfonce ta salerie de crête dans le cul ! T’as capté l’idée ? Ou il faut que je sois plus clair ?

La  surprise  fut  visible  sur  la  figure  du  Mercurien,  mais  cette  mise  au point, pour le moins explicite, parut lui plaire. Il scruta le visage de Bartol silencieusement dix secondes avant de reprendre :

— Oui, c’est un langage plutôt rudimentaire. Un langage de pauvre. Il est né de la longue isolation de ce peuple de taupes, de son exclusion, de sa ségrégation. Des mots et des syntaxes ont dérivé, se sont transformés au fil du temps. Tous ces gens vivent là et ainsi parce que les différentes forces politiques  qui  s’affrontent  au  sujet  de  leur  sort  débouchent  sur  un  moyen terme.  Les  uns  voudraient  des  conditions  de  vie  plus  humaines,  d’autres exigent  tout  simplement  l’élimination  radicale  de  tout  ce  monde.  Le compromis donne ce que tu vois : des cavernes sous la surface de Mercure, avec un minimum de ventilation, un minimum d’éclairage et un minimum de nourriture.

— Et vous, les koroks ? Qui êtes-vous dans tout ça ?

— Zorrr ! Fini les questions ! Réponds à la mienne. Que sais-tu de cet homme  ?  Et  n’essaie  plus  de  me  faire  avaler  que  tu  crois  qu’il  s’appelle Moz.  Je  sais  que  ce  n’est  pas  le  cas.  Tout  paraît  indiquer  que  vous  vous connaissez très bien. Tu ne peux donc pas ignorer qui il est. Comment l’as-tu connu et que fais-tu avec lui ? J’ai été trop faible avec toi parce que tu sembles  habile.  Je  te  jure  que  si  je  finis  par  apprendre  que  tu  es  plus  son complice  que  sa  victime,  tu  mourras  de  ces  mains  dans  d’atroces souffrances !

Molord  San  mit  ses  dix  griffes  pointues  devant  les  yeux  de  Bartol  et actionna ses doigts devant lui.

— …

— Je vais t’encourager à parler et gagner du temps en t’avouant que j’ai essayé de t’identifier pendant que tu étais inconscient. L’identificateur n’a rien  révélé,  comme  tu  ne  peux  que  t’en  douter.  Il  doit  falloir  être  très important et très puissant pour pouvoir se soustraire à l’identification ! Je sais qui est cet homme, mais je ne sais pas qui tu es. Je veux l’apprendre et je veux aussi que tu me dises ce que vous complotiez ensemble.

Bartol ne sut que répondre. Comment pouvait-il expliquer le fait qu’il fût invisible sur le Réseau sans parler de l’Organisation ?

— Une chose parmi d’autres que je me demande, ajouta Molord San en sortant un lance-sphérules de la poche de son short. Pourquoi ton ami était-il armé, alors que toi non ? C’est le seul détail qui penche en faveur du fait que tu n’es peut-être pas son complice, mais qu’il se servirait donc de toi sans que tu t’en doutes.

— As-tu pris cette arme sur lui ? s’étonna le Marsalè.

— Bien sûr !

— Il s’en servait pour me protéger…

— Ben la chose ! Pour te protéger… De qui ?

— Euh… C’est une très longue histoire, tu sais !

— Je commence à le savoir, oui ! Depuis que tu me le répètes… Une très  longue  histoire  dont  je  n’ai  pas  encore  entendu  le  début  !  Si  tu  avais besoin d’être protégé, pourquoi n’avais-tu pas d’arme toi-même ?

Bartol réalisa qu’il ne s’était même pas posé la question et qu’il n’aurait su que répondre à cette observation.

— …

— Sais-tu ce qu’il y a dans ces deux cartouches de sphérules ? demanda le chef des koroks, en montrant les deux objets. Il n’y a rien d’écrit dessus.

— Non, je n’en sais rien.

— Si je synthétise, tu te balades partout avec cet individu, tu discutes avec  lui  des  heures  dans  la  nature  en  surface,  mais  tu  ne  sais  rien  de  lui. C’est  ça,  n’est-ce  pas  ?  Tu  es  un  touriste  Terrien  avec  une  très  longue histoire, qui visitait Hélios. Quand ce type t’a inexplicablement abordé, je ne sais où, probablement dès ton arrivée à l’astroport, il t’a demandé si ça ne te dérangeait pas qu’il te tienne compagnie. Tu lui as répondu que non, et voilà.  Depuis,  vous  ne  vous  quittez  plus,  mais  tu  ne  sais  rien  à  son  sujet parce qu’il n’a pas eu le temps de te parler un petit peu de lui. C’est bien ça, Terrien ? Ai-je bien résumé ?

Bartol  ne  comprenait  pas  la  tournure  que  prenait  la  situation.  Il s’interrogeait.

Pourquoi ce voyou qui ne pensait tout à l’heure qu’à se battre pour laver son  honneur,  s’intéressait-il  maintenant  à  toute  autre  chose  ?  Pourquoi tenait-il  tant  à  découvrir  qui  était  Moz  ?  Ou  plus  précisément,  puisqu’il prétendait savoir qui il était réellement, pourquoi voulait-il des informations sur la relation qui les unissait, lui-même et Moz ? Mais jusqu’où allaient ses connaissances  à  son  sujet  ?  Connaissait-il  les  activités  subversives  du surmâle ?

Le chef des koroks dut prendre le silence embarrassé de Bartol pour un début d’aveu :

— Grand Soleil, Terrien ! Tu vas te mettre à parler, oui ? Ou es-tu prêt à mourir  pour  couvrir  ton  ami  ?  Si  tu  commençais  par  m’expliquer  ce  que signifie : « Tous pour un ».

— Tous pour un ? Je n’en ai pas la moindre idée ! De quoi s’agit-il ?

— C’est le code de ses zuks. Tu devrais le savoir !

—  Pourquoi  me  le  demandes-tu,  puisque  tu  le  sais  déjà  ?  Grande géanture !

—  Ce  que  je  veux  savoir  c’est  pourquoi  il  a  choisi  ces  mots  !  Zorrr, Terrien ! Ne joue pas avec ma patience ! Que cachent les mots « Tous pour un » ?

Molord  San  semblait  être  sur  le  point  de  se  mettre  sérieusement  en colère. D’un air menaçant, il fit crisser les griffes acérées de sa main gauche en creusant quatre rayures sur le lomik poussiéreux d’une table délabrée et posa  sa  paume  droite  sur  le  manche  de  son  cimeterre  dont  le  fourreau pendait à sa ceinture. Il retira brutalement l’arme et cria :

—  Sans  réponse  satisfaisante  et  immédiate,  je  suis  prêt  à  torturer  ton complice devant toi, puis toi ensuite !

— Tu commettrais une énorme erreur en faisant ça ! Je te jure que je ne sais  pas  ce  que  veut  dire  «  Tous  pour  un  ».  Je  ne  connais  pas  l’identité véritable de cet homme pour la bonne raison qu’il me la cache. Je sais qu’il ne s’appelle pas Moz, mais j’ignore son vrai nom. Cependant, je sais une chose à son sujet qui plaide en sa faveur.

—  Ah,  oui  !  Laquelle  ?  Grand  Soleil  !  Dis-moi  donc  laquelle,  petit Terrien qui a une longue histoire !

—  Il  n’est  pas  du  côté  des  nantis,  mais  du  côté  des  pauvres  gens  au contraire.

—  Hou  la  chose,  Terrien  !  C’est  la  plus  drôle  des  choses  que  j’ai entendues  depuis  longtemps  !  À  moins  que  ce  ne  soit  la  plus  puante  de toutes, plutôt ! Et comment peux-tu prétendre ça ? Que fait-il pour ceux que tu vois vivre ici ?

Bartol  hésita  une  seconde,  puis  il  se  dit  que  dans  une  telle  situation, Moz avait plus à gagner qu’à perdre de ce qu’il s’apprêtait à révéler :

— Il est le chef d’un groupe d’hommes qui combattent Kall Mhoxxor. Et, il me protégeait de Kall Mhoxxor, justement !

Molord  San  fronça  ses  sourcils,  l’un  noir  et  l’autre  blanc,  en  accord avec  ses  cheveux  qui,  rappelons-le,  étaient  noirs  dans  la  partie  gauche  de son  crâne  et  blancs  de  l’autre  côté.  Ses  yeux  fixèrent  Bartol  avec  une intensité accrue, comme pour se livrer à une investigation dans l’esprit du Marsalè  afin  d’y  trouver  un  indice  de  sa  sincérité  ou  y  débusquer  une fourberie.

— Tu crois vraiment ce que tu dis ? finit-il par demander au bout d’un temps qui parut interminable.

— Oui ! assura le Terrien ! Bien sûr ! Je te le jure.

C’est  alors  que,  à  la  grande  surprise  de  Bartol,  Molord  San  éclata  de rire.
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La surprise va te foudroyer

 

Au  vingt-deuxième  étage  du  numéro  trente  et  un  de  la  Place  Vénéra, Marba  Rirone  était  en  train  d’admirer  le  nouveau  poisson  qu’elle  avait commandé  pour  son  aquarium  et  qu’on  venait  à  peine  de  lui  livrer.  Le magnifique  animal  marin,  produit  par  Amis  Angémos,  avait  traversé l’espace séparant la Terre de Mercure à bord de l’Actéon, un des gravitants de  la  société  Transmonde,  pour  découvrir  son  nouvel  environnement aquatique. Battant placidement de la queue et des nageoires, il se faufilait dans les anfractuosités offertes par les roches et les algues, sous le regard enchanté  de  Marba,  quand  celle-ci  reçut  un  appel  en  céph  avec  un  signal prioritaire du plus haut niveau : dix, sur une échelle d’un à dix. Seules les personnes  les  plus  influentes  pouvaient  communiquer  avec  ce  degré d’importance.  À  tel  point  que  c’était  même  la  première  fois  de  sa  vie qu’elle était ainsi sollicitée. Un coup d’œil à l’identification de l’appel lui fit savoir qu’il s’agissait d’un certain Gabel Pailur, premier mandataire de Sandrila Robatiny sur Mercure. En toute autre circonstance, elle eût refusé d’être dérangée en un tel moment, mais là… Ignorer un niveau dix ! Elle ne pouvait  pas  se  permettre  de  prendre  un  tel  risque  ;  aucun  poisson,  aussi beau fût-il, ne méritait qu’on se mît pareillement en danger.

—:: Respect, Monsieur Gabel Pailur. Marba Rirone, en céph. Que puis-je pour vous ?

Un  céphécran  afficha  Gabel  Pailur  debout  dans  un  salon,  très probablement une pièce de son appartement, tandis que celui-ci répondit.

—:: Respect, Madame Marba Rirone. Comme vous avez pu le voir, je suis le premier mandataire de Sandrila Robatiny sur Mercure et c’est donc en son nom que je me permets de vous contacter avec ce niveau de priorité.

—:: J’ai bien noté, Monsieur. J’ai bien noté. Je vous accorde de ce fait une oreille des plus attentive.

Elle  se  sentit  obligée  de  lui  rendre  la  politesse  en  lui  montrant,  elle aussi,  son  appartement.  Pour  ce  faire,  elle  choisit  une  réseaucam  qui regardait dans la direction de son aquarium. Elle en était suffisamment fière pour préférer qu’on vît cette partie-là de son espace plutôt qu’une autre. Le reste était bien trop mal rangé, pensait-elle.

—:: Sandrila Robatiny souhaiterait obtenir des images sur une région de taille indéterminée, mais dont le centre serait les Coordonnées urbaines que je vous envoie.

Trois  valeurs  s’affichèrent  dans  un  céphécran  de  Marba  Rirone  : « 38,416. -11,125. 0,052 ».

Gabel Pailur ajouta :

—::  Sandrila  Robatiny  désirerait  pouvoir  naviguer  à  sa  guise,  dans l’espace et dans le temps, autour de cette zone dès maintenant. Votre prix sera le sien, mais l’urgence est extrême. Pouvez-vous lui donner satisfaction le plus tôt possible, chaque seconde compte.

Marba Rirone était la plus haute responsable des réseaucams d’Hélios.

—:: Oui, bien sûr. Il n’y a rien de plus facile. Je vais tout simplement à l’instant lui permettre un libre accès à toutes les données souhaitées.

Marba  Rirone  ferma  les  yeux,  se  livrant  visiblement  à  quelques  céph commandes. Les paupières toujours closes, elle s’exclama :

—:: Tiens ! Décidément, cette zone intéresse du monde !

—:: Que voulez-vous dire ?

—:: Je vois dans les statistiques qu’elle a été récemment observée.

—::  Nous  parlerons  de  ce  détail  plus  tard,  si  vous  le  voulez  bien. Pouvez-vous vous occuper de Sandrila Robatiny au plus vite ?

—:: Tout de suite.

***

—:: Il n’y a personne, n’est-ce pas ?

Sandrila Robatiny eut un sourire.

—:: Vous voyez bien que non ! répondit-elle.

Elle saisit d’un geste vif le Dahon Katppat 5 mm qui dépassait à peine de  sa  poche  et  le  porta  entre  le  pouce  et  l’index  devant  ses  yeux  pour ajouter :

—:: À quoi servirait cette petite merveille, sinon ?

Bien  que  la  différence  d’altitude  entre  cette  poche  et  les  yeux  de l’Éternelle n’excédât pas un mètre, Quader se sentit soudainement propulsé vers le ciel. Les accéléromètres du RPRV miniature agissant sur son oreille interne lui donnèrent la réelle impression d’être catapulté vers les nues. À tel point que s’il réussit à maintenir sa télécorporation, ce fut uniquement dû à  son  extrême  habitude.  Le  visage  gigantesque  de  l’Éternelle  lui  souriait indéfinissablement,  tandis  que  son  petit  télécorps  en  nanomatériau  de carbone s’enfonçait dans la pulpe des deux doigts de la géante.

Il s’accouda sur la tranche de l’ongle du pouce :

—::  Alors,  vous  saviez  et  nonobstant  cela  vous  n’avez  rien  dit  !… Depuis quand le saviez-vous ?

—:: Oh !… Je m’en suis rendu compte quelques secondes après votre mise en scène, celle dans laquelle vous m’avez bousculée en faisant mine de tomber. J’ai compris que vous aviez fait semblant de perdre l’équilibre dès que vous avez mis la chose en fonctionnement, pour faire un essai, je suppose. J’ai un détecteur de champ magnétique sur moi, pour éviter qu’on me fasse porter un traceur par exemple.

Elle eût aimé être certaine qu’il s’était livré à cette ruse plus pour elle que pour Bartol, mais elle essayait de ne pas se faire trop d’illusions.

—:: Euh…

—::  Oui,  bon…  Venez  me  rejoindre  puisqu’il  n’y  a  personne  !  J’ai demandé  à  voir  les  images  des  réseaucams.  D’une  seconde  à  l’autre,  je devrais avoir des nouvelles à ce sujet. Nous regarderons ça ensemble… Ah voilà  !  je  viens  à  l’instant  d’obtenir  le  moyen  qui  va  nous  permettre  de savoir exactement ce qui s’est passé ici.

Quader ne se le fit pas dire deux fois, mais il se détélécorpora pourtant presque à regret. Quelque singulière qu’elle fût, cette intimité qu’il venait d’avoir avec Sandrila Robatiny n’était pas pour lui déplaire. Être tenu entre ses  doigts  était  déjà  mieux  que  rien.  En  tout  cas,  la  découverte  du  RPRV dans sa poche ne l’avait pas vraiment contrariée, elle ne s’était pas du tout mise en colère. Était-ce un bon signe ? Bénéficiait-il d’une forme de faveur, d’une indulgence spéciale ? Il se plut à l’espérer.

En sortant de la télécorporation, il eut la surprise de voir, juste devant ses yeux qui s’agrandirent de stupeur, un museau de vache en gros plan qui remplaça  brutalement  le  joli  visage  de  l’impératrice  du  gène.  Sans  doute encouragé par l’immobilité de l’homme, le ruminant avait laissé sa curiosité dépasser  sa  timidité.  Le  cri  de  stupeur  qui  échappa  au  bipède  terrien  fit cependant prestement reculer le quadrupède mercurien qui s’éloigna ensuite nonchalamment en tournant plusieurs fois la tête pour rouler de gros yeux vers l’arrière.

Heureusement, ce monstre a eu plus peur de moi que moi de lui ! se dit Quader  dans  un  soupir.  Dire  que  nos  ancêtres  consommaient  leur  lait  ! Quelle  incroyable  époque  barbare  !  Après  avoir  lâché  un  court  sourire  au monstre  en  question,  Quader  se  désintéressa  de  l’animal.  À  l’attention  de son  zuki,  il  pensa  qu’il  voulait  rejoindre  l’Éternelle.  Le  véhicule  se  mit immédiatement en route dans la direction opportune.

Quand  son  monoroue  s’arrêta  près  de  Sandrila  Robatiny,  l’Invisible  la vit  assise  dans  l’herbe  entre  deux  cyprès.  Les  yeux  fermés,  elle  devait  de toute  évidence  naviguer  dans  les  images  de  ce  qui  s’était  passé  ici.  Il descendit et s’approcha d’elle.

— Voilà ! dit-elle.

Sur  cette  déclaration  laconique,  il  reçut  une  connexion  Réseau  pour accéder  comme  elle  aux  données  des  réseaucams  locales.  Il  s’assit  près d’elle  et  ferma  également  les  yeux  pour  remonter  visuellement  dans  le temps.

***

Le  rire  de  Molord  San  s’arrêta  aussi  subitement  qu’il  avait  éclaté.  Le chef des koroks descendit de la table sur laquelle il était assis et fixa Bartol d’un air chargé de suspicion.

— Qu’est-ce que ! Mais… ? fit Bartol tout aussi étonné par la soudaine hilarité qui avait secoué le Mercurien que par son attitude brutalement sur la défensive.

Cet individu est complètement fou, se dit-il.

—  Zorrr  !  Terrien.  Si  tu  te  payes  ma  tête,  je  ne  vois  que  deux explications : soit tu as un moyen de te défendre que je ne devine pas, soit tu es complètement inconscient.

Sur ces mots, Molord San avait attrapé Bartol par le col de sa tunique grise déchirée. Ce geste menaçant fut cependant violemment repoussé. Ne contenant plus sa colère, Bartol asséna un formidable coup de tête sur le nez de son agresseur qui faillit tomber en arrière.

—  Je  ne  me  paye  pas  ta  bille,  Mercurien  !  Et  je  commence  à  en avoir géantissimesquement marre de tout ce qui m’arrive depuis que je suis sur ta cauchemardicale planète de fous furieux ! Si tu veux tout savoir, je n’y suis pas de mon propre gré ! C’est pourquoi plus tôt j’en partirai, mieux ce sera pour moi ! Je ne te cache pas que voir vos physionomies de forcenés hallucinés ne me manquera pas plus que ça. Alors tu vas t’arrêter de faire le guignol, s’il te plaît, tu n’as plus cinq ans, n’est-ce pas ! Et que tu t’occupes ou pas de ton congénère mercurien blessé, moi, à présent, je dois m’en aller. Alors,  laisse-moi  rentrer  chez  moi.  J’ai  autre  chose  à  faire  que  d’écouter toutes les choses géniales que tu as à me dire, pour la bonne raison que je dois  récupérer  ma  compagne  qui  a  été  capturée  par  votre  psychopathe exponentiel. Alors tu vas tout de suite arrêter de te masturber la crête pour m’accompagner  sagement  jusqu’à  la  sortie,  parce  qu’il  va  y  avoir  de  la bouillie de korok, sinon !

Emporté par son excès de rage, Bartol s’était approché pour hurler à dix centimètres du nez de Molord San interloqué.

— Que… quel psychopathe exponentiel ? bredouilla ce dernier.

Stupéfait  qu’il  était  par  ce  changement  d’humeur  inattendu,  il  ne  se préoccupait  même  pas  du  sang  qui  coulait  de  ses  narines  sur  son  visage bleu.

—  Kall  Mhoxxor,  bien  sûr  !  cria  plus  fort  encore  le  Marsalè  qui semblait  rattraper  tous  les  moments  où  il  s’était  contenu.  Oui,  Kall Mhoxxor, évidemment ! Je n’avais pas l’intention de raconter ma vie à un malade comme toi, mais sache qu’il m’a moi-même capturé et que si je me suis enfui c’est grâce à Moz qui m’a aidé ! Alors ! Je suis bien placé pour savoir qu’il combat votre dictateur ! Non ? Bon, allez ! Donne-moi un zuki et laisse-moi partir à présent ! Ça suffit les fécaleries !

Sur  ces  derniers  mots,  Bartol  se  dirigeait  déjà  vers  la  sortie.  Il  se retourna et tonitrua à s’en déchirer les cordes vocales :

—  Un  zuki,  je  te  dis  !  Sors  de  ta  paralysie  !  Je  dois  aller  libérer  ma compagne ! Tu ne crois pas que j’ai plus important à faire que de papoter avec  un  délinquant  biogrimé  en  coq  mutant  avec  des  bras  de  cactus  ?  Ne compte  pas  que  j’attende  que  tu  te  plantes  une  plume  dans  le  cul  pour parfaire le déguisement ! Je m’en vais ! Si tu ne veux pas me prêter un zuki, je sortirai d’ici à pied !

Bartol s’éloigna d’un pas décidé.

***

Sandrila  Robatiny  et  Quader  avaient  visualisé  tout  ce  qui  s’était  passé quand Molord San et ses hommes avaient approché Bartol et le Mercurien surmâle. Ils avaient tous les deux supposé que ce dernier devait être celui qui répondait à l’appel Moz 310 887. Le Réseau leur avait appris que tous ces  zukistes  étaient  des  koroks  ;  certaines  sources  d’information prétendaient qu’ils étaient connus pour leurs actes de violence sous couvert de revendications sociales ; d’autres expliquaient qu’ils étaient les derniers courageux combattants luttant contre ceux qui ont trop pour défendre ceux qui n’ont rien.

Quader  songeait  qu’il  eût  été  plus  facile  pour  l’Éternelle  de  signaler cette  agression  pour  demander  l’intervention  officielle  du  maintien  de l’ordre de la ville, mais elle préférait agir seule pour aider Bartol. Sachant qu’elle s’était déjà personnellement investie pour le libérer de l’emprise du Plus  Grand  Des  Divins  sur  Mars,  il  se  disait  que  son  passe-temps  favori était de sauver Bartol. Il se disait aussi que ce dernier ne connaissait pas sa chance. Mais il se disait enfin qu’il avait lui-même au moins celle d’être en ce moment à ses côtés.

Alors  qu’il  était  en  train  de  voir  à  quel  endroit  précis  les  koroks s’enfonçaient sous la surface en emportant Bartol et Moz, l’Éternelle reçut un appel de son premier mandataire sur Mercure :

—::  Je  viens  d’apprendre  quelque  chose  qui  risque  fort  de  vous intéresser, Madame, dit ce dernier.

—:: Dans ce cas, dites-moi de quoi il s’agit, Gabel !

—::  Il  se  trouve  que  quelqu’un  a  très  récemment  consulté  les  images que vous avez souhaité voir, voilà ce que Gabel veut dire, Madame.

—:: Ah ! Intéressant, en effet. Quand et qui, exactement ?

—::  Moins  de  cinq  minutes  avant  que  je  ne  m’adresse  moi-même  à Marba Rirone, la responsable des réseaucams.

—:: D’accord ! Qui ?

—::  Marba  Rirone  n’en  est  pas  certaine.  Ceux  qui  ont  utilisé  ces données sont suffisamment influents pour avoir droit à l’anonymat. Elle n’a donc pas implicitement le moyen de le savoir, mais elle suppose qu’il s’agit de Kall Mhoxxor ou de ses proches.

—:: Qui est Kall Mhoxxor ?

—::  La  personne  la  plus  importante  d’Hélios  et  sans  doute  même  de Mercure. Je pense que…

—:: Merci Gabel !

L’Éternelle avait déjà raccroché.

— Je vais vous expliquer ce que je viens d’apprendre, dit-elle à Quader. Nous verrons tous les deux comment il importe d’agir en la circonstance.

Quader  se  demanda  encore  une  fois  pourquoi  elle  tenait  tant  à  régler tout ça personnellement alors qu’elle avait le pouvoir de faire appel à des moyens considérables. Il se le demanda, mais il ne s’en plaignit pas.

 

***

—  Zorrr,  Terrien  !  s’écria  Molord  San  en  courant  derrière  Bartol. Attends un peu, Grand Soleil ! Excuse-moi si j’ai douté de toi !

Il posa une main sur l’épaule gauche du Marsalè pour l’arrêter. Bartol s’immobilisa et se retourna pour lui faire face. L’homme recula un peu.

—  Que  veux-tu,  Mercurien  ?  J’ai  fait  ce  que  j’ai  pu  pour  répondre  à toutes tes questions !

— Hou la chose ! Ce que tu m’as dit est tellement énorme que j’ai cru que tu te payais ma tête ! Mais je veux bien te croire à présent. Voilà ce que Molord veut dire.

— Tu veux bien me croire, dis-tu ! C’est bien, grande géanture ! Donne-moi un zuki que je me catapulte d’ici, dans ce cas. Voilà ce que Bartol veut dire,  grande  géanture  !  Je  dois  faire  quelque  chose  pour  libérer  Cara,  ma compagne,  comme  je  te  l’ai  dit.  Comment  faire  ?  Je  n’en  ai  aucune  idée, mais je ne peux plus rester ainsi inactif, à me faire capturer par les uns et par  les  autres,  à  être  trimbalé  comme  un  sac  dans  tous  les  coins  de  ta planète, sans même comprendre ce qu’on me veut.

— Une dernière question et je pense pouvoir t’apporter une information précieuse qui te mettra sur la trace de Cara.

— Ah ! Toi aussi, tu as des informations précieuses ! Décidément, c’est un commerce courant chez vous. Quelle est ta question ?

— Puisque tu prétends que Kall Mhoxxor vous a capturés, toi et Cara…

— Oui ?

— Que voulait-il obtenir de toi, ou de ta compagne ?

— C’est une très longue histoire, Molord. Je te demande juste le droit d’avoir  ma  vie  privée.  Je  peux  te  répondre  en  partie  seulement  si  tu  veux bien…

— Je t’écoute.

—  Kall  Mhoxxor  est  persuadé  à  tort  que  je  suis  un  grand  spécialiste d’une technologie qui l’intéresse. Il se trompe. Je ne suis pas du tout celui qu’il espérait capturer.

— Quelle technologie ?

— Tu avais dit une dernière question.

— C’est un peu toujours la même ! non ?

— La technologie des engrammes.

— Engrammes ?

— Oui. Bon, alors, ton information précieuse au sujet de Cara ?

— La surprise va te foudroyer, car figure-toi que ce Kall Mhoxxor dont tu parles…

En  fait  de  surprise,  Bartol  eut  à  peine  le  temps  d’avoir  celle  de  voir Molord San s’écrouler devant lui, mais il n’eut pas le loisir de s’en étonner plus que ça, car il sentit presque aussitôt son propre équilibre faiblir.
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Bartol sentit ses jambes mollir. Il s’agenouilla et tomba sur le côté. Son oreille  gauche  rencontra  douloureusement  une  terre  sèche  couverte  d’une couche  pulvérulente.  Incapable  d’accomplir  le  plus  petit  geste,  il  pouvait encore orienter son regard. Cela lui permit de constater que, tout du moins dans le champ accessible à sa vue, ceux qui étaient ici avaient subi le même sort  que  lui  ;  tous  étaient  allongés  dans  des  positions  improbables témoignant  de  l’effet  quasi  immédiat  du  gaz  paralysant  qu’ils  avaient respiré.

Son immobilité forcée le contraignit à garder en lui l’accès de colère qui l’envahit, accélérant son cœur et gorgeant ses vaisseaux d’adrénaline. Ces complications et ces humiliations ne prendraient donc jamais fin ! Qui était ce  nouvel  agresseur,  à  présent  ?  Comment  leur  faire  comprendre,  à  tous, qu’il n’était pas concerné par toutes leurs belligérances ?

Il vit que des zukistes, une dizaine environ, étaient brusquement entrés dans les lieux. Leur véhicule noir mat et leur allure générale lui donnèrent à penser  que  ce  devait  être  des  hommes  de  Moz.  Ils  descendirent  de  leur monoroue  près  du  centre  de  la  grotte,  là  où  se  trouvait  probablement toujours  leur  chef.  Bartol  les  observa  tandis  qu’ils  se  regroupaient  et s’affairaient là-bas. Ayant du mal à voir précisément ce qu’ils faisaient, il supposa qu’ils devaient porter secours à Moz et il en fut soulagé. Il conçut en  effet  l’espoir  que  l’on  vienne  très  bientôt  s’occuper  de  lui.  Cette espérance ne fut pas déçue. Un des zukistes nouvellement arrivés se mit à courir  dans  sa  direction  et  s’agenouilla  à  côté  de  lui.  Bartol  constata  que c’était  une  femme.  Une  femme  qu’il  ne  put  s’empêcher  de  trouver  plutôt jolie, en dépit de sa situation peu propice à ce genre d’observation, et de sa violente colère qui n’était qu’en partie dissipée.

— Je vais vous rendre la liberté de vous mouvoir, lui dit-elle.

Elle  dut  lui  injecter  un  antidote,  car  il  sentit  en  effet  que  son  corps reprenait assez rapidement de la vigueur.

Devant son regard interrogateur, elle expliqua :

— L’inhibiteur du gaz paralysant que nous avons libéré pour endormir tout  le  monde  ici.  Nous  nous  le  sommes  nous-mêmes  inoculé  avant  de l’utiliser.

—  Merci  !  articula-t-il  d’une  voix  encore  faible  dès  qu’il  recouvra l’usage de la parole.

Elle  l’aida  à  se  relever.  Pour  une  Mercurienne,  elle  n’était  pas  très grande.  On  eût  pu  même  prétendre  qu’elle  était  plutôt  petite.  C’est-à-dire qu’elle ne dépassait Bartol que d’un ou deux centimètres.

— Venez, dit-elle en le soutenant.

Bartol  sourit.  Ses  jambes  étaient  encore  faibles,  mais  un  surplus  de fierté, à la limite de la crânerie, le poussa à refuser son aide :

— Merci, mais ça va aller. Je peux marcher tout seul.

Ils  commencèrent  à  avancer  vers  le  centre  de  la  grotte,  mais  après quelques pas hésitants, Bartol s’arrêta pour se retourner et montrer le chef des koroks, toujours paralysé et étendu sur le sol.

— Et lui ? demanda le Marsalè. Vous ne lui rendez pas l’usage de son corps ?

— Non. Ce n’est pas prévu. Moz ne m’a parlé que de vous.

En  accordant  un  regard  à  l’homme  dont  il  était  question,  elle  vit  le lance-sphérules sur le sol, tout près de lui.

— Zorrr ! dit-elle en se baissant. Je vais prendre cette arme. C’est sans doute celle de Moz.

En  fouillant  les  poches  du  korok,  elle  trouva  les  deux  cartouches  de sphérules qu’elle récupéra également.

— Voilà ! conclut-elle en se relevant. Venez avec moi. Moz vous attend, il est très pressé !

—  Libérez-le  aussi,  s’il  vous  plaît.  C’est  une  cauchemardesquité  de malentendu. Il est de votre bord, vous savez…

— Cauchemardes…quité ? Grand Soleil ! Je suis désolée, certains mots terriens m’échappent encore. Venez voir Moz avec moi. Vous n’aurez qu’à vous  expliquer  avec  lui.  De  toute  façon,  l’effet  du  gaz  paralysant  prendra bientôt fin, voilà ce que Javinkia veut dire.

Bartol vit que Molord San le regardait. Il lui lança :

— Je reviens, Molord ! On va essayer d’arranger tout ça…

Le  Terrien  se  remit  en  marche.  Ses  membres  étaient  de  nouveau complètement  utilisables.  Arrivé  devant  Moz,  qui  était  toujours  assis  sur son zuki, il eut l’heureuse surprise de constater que le surmâle semblait déjà en  bien  meilleure  forme.  L’accélérateur  mitotique  du  Cicatrivite  qu’on  lui avait administré avait presque refermé sa blessure.

— Zorrr ! fit-il. Je suis désolé pour ce contretemps, Terrien. Il nous faut partir au plus vite parce que nous sommes isolés du Réseau, ici. Qui tu sais doit se demander ce qui se passe.

— … Bien, je comprends, essaya Bartol. Mais…

La femme qui lui avait injecté l’antidote lui coupa la parole :

—  J’ai  trouvé  ça  là-bas,  dit-elle  en  tendant  le  lance-sphérules  au surmâle.

— Merci, Javinkia ! C’est bien mon arme. Leur chef a dû me la prendre durant mon inconscience.

— Justement ! voulut en profiter Bartol. Il faudrait que…

Mais un homme lui brandit sous le nez une veste noire qu’il venait de s’enlever.

—  Ôte  ta  tunique  déchirée  et  revêts  ce  que  Mortul  te  donne,  dit  le surmâle en enfilant lui-même un vêtement que lui tendait un autre membre de son équipe.

Bartol s’empressa de s’exécuter en essayant de reprendre la parole :

— … Voilà, mais…

—  Monte  vite  sur  ce  zuki  et  partons  tous  les  deux.  Nous  avons  un rendez-vous important !

Un des monoroues noirs qui était garé avec ceux des hommes de Moz démarra  seul  pour  s’arrêter  devant  Bartol.  Ce  dernier  se  demanda  à  peine qui lui en avait donné l’ordre.

— D’accord, répondit-il en prenant place sur le véhicule. Je ne souhaite pas mieux ! Mais je te recommande de libérer ce mecdule, là-bas. Molord San, il s’appelle. Tâche d’écouter ce qu’il a à te dire. Tu devrais trouver un terrain d’entente avec lui. Il y a un malentendu entre vous. Figure-toi qu’il est du même géantissime combat. Vous avez le même ennemi ! Sans doute pas la même manière de combattre, mais…

—  Nous  verrons  plus  tard,  Bartol.  Nous  verrons  plus  tard  !  Pour l’instant,  partons,  rien  n’est  plus  urgent  que  de  reprendre  le  contact  avec celle qui a rendez-vous avec nous. De plus, grâce à mon équipe qui a bien travaillé, une surprise de taille t’attend là où nous allons.

— D’accord, d’accord, géante géanture ! Mais promets-moi de discuter avec Molord San. C’est impor…

Bartol s’arrêta de parler. Les anneaux de sécurité s’étaient refermés sur lui  et  son  zuki  fonçait  déjà  à  toute  allure  derrière  celui  de  Moz.  Il  se demanda ce que pouvait bien être cette surprise.

 

***

Sandrila  Robatiny  et  Quader  étaient  toujours  sur  les  lieux  où  s’était déroulé le dernier enlèvement de Bartol. Assis sur leur zuki immobile, ils avaient suivi de réseaucam en réseaucam une partie du trajet emprunté par le Marsalè et ses ravisseurs. Les koroks avaient remonté quelques longues avenues sous la surface, mais ils s’étaient également déplacés verticalement pour  s’enfoncer  dans  les  profondeurs  de  la  ville  en  prenant  plusieurs ascenseurs. Après être sortis de l’un d’entre eux, ils avaient roulé dans un couloir qui ne présentait rien de particulier sinon qu’il devenait de moins en moins  large.  Au  bout  d’un  moment,  l’image  avait  cessé  de  les  suivre. Malgré le zoom, la dernière réseaucam leur avait seulement permis de les regarder disparaître vers une destination inconnue. Plus loin, en effet, il ne restait plus un seul dispositif de prise de vue en état de fonctionner. Sandrila Robatiny avait pu apprendre de la bouche de Marba Rirone que les yeux du Réseau  s’arrêtaient  là,  parce  qu’à  partir  de  ce  lieu  ils  étaient  sans  cesse détruits. Marba lui avait également révélé que ce couloir conduisait à une galerie qui s’enfonçait encore jusqu’au niveau des Ombres.

« Ombre » était le nom que l’on donnait à ceux qui n’avaient plus rien et  qui  vivaient  sous  la  ville  dans  de  simples  excavations.  Leur  sort  était écartelé entre deux courants politiques. Certains expliquaient que, aspirant à un  minimum  de  solidarité  sociale,  ils  voulaient  améliorer  leur  existence. D’autres disaient que, dans le but d’éviter un assistanat coûteux qui ne ferait que  prolonger  leur  misère,  mieux  valait  les  maintenir  dans  ces  conditions volontairement  aussi  sommaires  dans  l’unique  but  de  les  encourager  à  se faire  décorporer  pour  devenir  des  Grandrêveurs.  Exactement  comme  sur Terre avec les habitants des ghettos.

—  Il  apparaît  évident  que  nous  ne  pourrons  pas  agir  seuls,  admit l’Éternelle. Tant pis pour la discrétion exigée par ce mystérieux Moz, mais je vais devoir demander de l’aide. Avez-vous une objection ?

— Non point la moindre goutte ! Vous avez manifestement raison.

— Bien ! Dans ce cas, je vais encore faire appel à Gabel Pailur.

Quader, qui depuis le début s’étonnait qu’elle risquât sa vie en agissant seule,  trouva  qu’elle  se  comportait  enfin  comme  on  devait  s’y  attendre, qu’elle  venait  de  prendre  la  décision  que  n’importe  quelle  personne  ayant de tels moyens aurait prise. Il n’en fut pas pour autant satisfait, car pour lui, Sandrila Robatiny n’était justement pas n’importe quelle personne ayant de tels  moyens.  Et  sa  manière  imprévue  et  marginale  de  se  conduire  donnait beaucoup de charme à son caractère. Tout en concédant que rien n’était plus normal  qu’elle  fît  appel  à  une  aide  extérieure,  il  en  conçut  donc  un  réel regret.

Dommage, pensa-t-il, finalement, je n’aurai pas l’occasion de lui sauver la vie !

***

Après avoir roulé à une allure infernale dans le boyau de terre défoncée, les deux zukis étaient sortis du domaine des Ombres comme deux obus. Ils fonçaient à présent vers un objectif mystérieux pour Bartol. C’était devenu une habitude : il ne pilotait pas. Son monoroue se contentait de suivre Moz. Il  eut  l’idée  d’essayer  d’appeler  Cara,  à  présent  que  sa  céph  lui  indiquait que le Réseau était de nouveau accessible, mais il se contraignit à attendre qu’ils  fussent  arrivés  pour  en  parler  avant  avec  le  surmâle.  Il  y  avait  par endroit  tellement  de  monde  que  ce  dernier  devenait  invisible,  caché  aux yeux du Terrien par la densité des piétons et des zukistes. Mais le monoroue de Bartol le retrouvait toujours un peu plus loin, même si celui qu’il suivait avait changé de direction durant une de ses disparitions.

J’ai  l’air  d’un  petit  chien  qui  suit  son  maître  à  la  trace,  fut  l’idée saugrenue qui traversa l’esprit du Marsalè.

 

***

—::  Faites  au  mieux  et  faites  vite,  Gabel,  s’il  vous  plaît  !  disait l’Éternelle.

—:: Bien, Madame, je vous tiens au courant…

—:: Oh !… Attendez, une seconde, je vous rappelle dans un instant. Ne faites rien pour le moment…

Elle s’adressa à Quader :

— Je viens de recevoir un message de ce Moz… Et j’ai de nouveau la localisation de Bartol.

— Ah ! moi aussi, je le localise de nouveau. Que dit le message ?

— Moz dit que tout va bien, que Bartol est avec lui, que je n’ai qu’à les rejoindre.

—:: Gabel ?

—:: Oui, Madame.

—:: Ne tenez pas compte de ma dernière demande. C’est annulé.

—:: Compris. Je ne demande aucun renfort, alors.

—:: Aucun. Merci.

La localisation indiquait que Bartol se déplaçait rapidement.

—  Bon,  je  dois  vous  laisser,  dit-elle  à  Quader.  Je  ne  vais  pas  attendre qu’il  arrive  à  destination  pour  le  rejoindre,  je  préfère  m’élancer  dans  sa direction tout de suite.

— Euh… Je souhaiterais émettre une requête…

— D’accord, mais restez toujours à distance derrière moi.

— C’est entendu ! Voulez-vous bien garder le petit RPRV sur vous ?

— Oui.

Quader la regarda s’éloigner, lui laissant prendre un peu de distance. La voilà donc de nouveau à jouer les aventurières au péril de sa vie ! pensa-t-il. Qui  croirait  avoir  affaire  à  la  dirigeante  d’un  empire  aussi  vaste  que  le sien  ?  Qui  penserait  voir  une  Éternelle  ?  On  lui  donnerait  à  peine  quinze ans !

***

Ils étaient remontés à la surface. L’énorme soleil qui n’en finissait plus de  se  coucher  était  dans  leur  dos.  L’astre-roi  projetait  leur  longue  ombre, l’étirant démesurément devant eux jusqu’à perte de vue. On eût dit que les zukis  cherchaient  à  rattraper  chacun  la  sienne,  comme  s’ils  eussent  voulu leur rouler dessus. Ils filaient à une vitesse impressionnante au milieu d’une campagne paisible qui se fût volatilisée en quelques secondes sans le globe filtrant qui la protégeait des véhémences de cette étoile trop proche. Bartol se  demanda  s’ils  retournaient  à  l’endroit  où  ils  avaient  attendu  l’Éternelle avant d’être dérangés par les koroks, car il pensa reconnaître une partie du chemin,  mais  il  réalisa  qu’ils  prenaient  finalement  une  autre  direction.  Ils s’engouffrèrent  dans  un  tunnel  souterrain  peu  profond  et  s’arrêtèrent  au bout d’un kilomètre environ dans un couloir assez luxueux. Peut-être que, par  effet  de  contraste  avec  ce  qu’il  venait  de  voir  chez  les  Ombres,  cette apparence  de  luxe  était  un  peu  exagérée  aux  yeux  de  Bartol.  Il  n’en demeurait  pas  moins  que  les  murs  et  le  plafond  étaient  faits  d’une  belle matière  translucide  bleue.  Le  regard  semblait  s’y  enfoncer  d’un  bon centimètre et, dans cette épaisseur visible, brillait une constellation de petits éclats  dorés.  Le  sol  était  gris,  mais  Bartol  n’eut  pas  le  temps  de  détailler davantage les lieux.

Une  porte  s’ouvrit  sur  leur  gauche.  Les  monoroues  entrèrent  et s’immobilisèrent  dans  une  petite  salle.  Les  anneaux  de  sécurité  des véhicules  s’escamotèrent  tandis  que  la  porte  se  refermait.  Les  murs  et  le plafond avaient ici le même aspect que les parois du couloir à l’exception de leur couleur qui était verte.

— Viens ! dit le Mercurien en descendant de son fauteuil. Nous allons attendre Sandrila Robatiny ici. Elle reçoit de nouveau ta localisation. Je lui ai envoyé un message. Elle a répondu qu’elle était en route.

Bartol le suivit.

Le surmâle eut un sourire énigmatique en ajoutant :

— Avant qu’elle n’arrive, j’ai une surprise à te montrer. Je pense que ça te fera plaisir.

Une seconde porte s’ouvrit devant eux. D’un geste, le Mercurien invita son  hôte  à  entrer.  Bartol  le  regarda  interrogativement  puis  il  fit  deux  pas dans cette nouvelle pièce.

Peu  importait  comment  était  cette  dernière  !  Minuscule  ou gigantesque ? Rouge ou verte ? Ronde ou bien carrée ? La seule chose qu’il vit c’est qu’il y avait quelqu’un à l’intérieur : Cara.

Sa joie fut immense. Il commença par la presser sur son cœur pour la couvrir de baisers et de toutes les manifestations de tendresse qu’un homme aimant peut imaginer. Aussi peu qu’elle eût voulu lui parler, elle n’eût pu placer  un  mot  tant  il  faillit  l’étouffer.  Puis,  il  se  tourna  vers  Moz  et  le remercia  avec  chaleur.  Dans  un  élan  de  reconnaissance,  il  voulut  même l’enlacer lui aussi.

— Cesse donc ces familiarités ! plaisanta le Mercurien de sa voix basse. Tu risquerais de m’exciter et je ne donnerais pas cher de ta virginité. Profite plutôt de la présence de ta femelle.

Bartol allait se précipiter sur Cara dans un nouvel assaut de tendresse, mais Moz le retint par un bras et murmura :

— Ne perds pas de vue que ton ancienne conquête risque d’arriver d’un instant à l’autre.

Le Marsalè remarqua seulement maintenant le regard absent de Cara :

— Qu’as-tu ma chérie ? Que se passe-t-il ?

Cara ne répondit pas. Elle semblait fixer un point situé à l’infini droit devant elle.

— As-tu vu ses yeux ? demanda Bartol. Elle ne dit rien, elle…

— Je pense que Kall Mhoxxor a dû la droguer pour la faire parler. Ne t’inquiète  pas.  Il  faut  attendre  que  l’effet  du  psychotrope  disparaisse.  Elle ira  mieux  dans  quelques  heures.  En  tout  cas,  il  était  urgent  de  la  libérer  ! Qui sait combien de temps son esprit aurait tenu ?

—  Je  ne  sais  comment  t’exprimer  ma  reconnaissance,  Moz.  Merci  ! Merci,  géante  géanture  !  Merci  de  tout  mon  cœur  !  Merci  à  toi  et  à  tes hommes qui ont réussi à la délivrer. Tout le temps qui me reste à vivre n’est pas  suffisant  pour  vous  témoigner  mon  immense  gratitude.  J’aimerais  que tu me les présentes tous pour que je puisse les remercier un à un.

Bartol semblait ne plus vouloir se taire. Le surmâle mit un terme à sa logorrhée d’un geste lui intimant le silence et déclara :

— Elle est arrivée. Elle est là, derrière la porte. Si tu veux bien t’arrêter un moment, je vais la laisser entrer.

Bartol  émit  un  son  différent  de  tout  ce  qui  n’a  jamais  existé  dans l’Univers. Puis il regarda tour à tour Cara et Moz plusieurs fois sans dire un mot. Le Mercurien alla ouvrir la porte.

Le  zuki  de  Sandrila  Robatiny  entra  et  s’immobilisa  dans  le  vestibule dans  lequel  étaient  déjà  garés  les  autres  monoroues.  Bartol  était  dans l’encadrement  de  la  porte  suivante,  au-delà  de  laquelle  se  trouvait  Cara. L’Éternelle  descendit  de  son  roulant.  Le  surmâle  fut  la  première  personne qu’elle vit.

— Respect, dit-il. Je suis Moz.

— Repect, Moz. Je suis Sandrila Robatiny. Quand vous dites que vous êtes Moz, je me permets d’en déduire que vous êtes celui qui prétend avoir des informations de la plus haute importance à me confier. Ai-je raison ?

— Oui. Je suis bien ce Moz-là, en effet.

Quand l’Éternelle croisa le regard de Bartol, son visage resta atone ; il était impossible d’y lire le plus petit indice de ce qui se passait en elle. Elle tourna de nouveau ses terribles yeux vers le Mercurien pour lui dire :

—  Dans  ce  cas,  Moz,  sachez  que  j’ai  fait  tout  ce  que  je  pouvais  pour respecter ce que vous m’avez demandé en matière de discrétion. À vous à présent  de  me  révéler  les  informations  que  vous  avez  jugées  assez importantes pour me faire venir jusqu’à vous. Je vous écoute. Veuillez, je vous prie, ne pas dilapider mon temps. Je n’en ai qu’un. Un seul !

— Je vais vous parler tout de suite. Mais ne restez pas dans le vestibule, proposa le Mercurien en montrant l’entrée de la pièce voisine où se tenait toujours Bartol.

—  Si  vous  y  tenez…  mais  soyez  concis,  s’il  vous  plaît,  dit-elle  en  se dirigeant vers le Marsalè.

—  Merci  d’être  venue,  Sandrila,  dit  ce  dernier  en  s’écartant  pour  la laisser passer. Je suis désolé d’avoir dû…

Il était si mal à l’aise que les mots avaient de la difficulté à sortir, mais on les devinait aisément.

— Ne t’inquiète pas, fit-elle en s’arrêtant à côté de lui. Je vais écouter ce que cet homme pense devoir me révéler puis nous parlerons.

L’Éternelle  entra.  Découvrant  Cara,  assise  sur  un  canapé  blanc  devant une  table  basse,  elle  la  fixa  de  l’air  le  plus  insolent  qu’elle  put  se confectionner, puis se tournant vers Bartol elle ajouta :

—  Oui,  je  vais  entendre  ce  que  Moz  prétend  vouloir  m’apprendre. Ensuite, tu me raconteras toi-même ce qui s’est passé, plus tard, quand nous serons seuls tous les deux.

Pendant  que  Bartol  mâchonnait  quelques  grognements  révélant  son embarras, elle s’adressa au surmâle :

— Monsieur Moz, je vous remercie d’avoir aidé Bartol. Selon ce qu’il me  dira,  je  prendrai  la  mesure  de  ce  qu’il  sera  juste  de  faire  pour  vous récompenser. Par ailleurs, je suis sur le point de vous écouter, mais je vois qu’il y a là deux oreilles en trop. C’est pourtant dans cette pièce que vous m’avez demandé d’entrer pour me parler ! N’est-ce pas ?

—  Oui,  c’est  bien  dans  cette  pièce,  Madame.  Avant  de  prendre  les dispositions nécessaires pour nous isoler, je dois m’assurer que c’est bien à la bonne personne que j’ai affaire. J’espère que, loin de m’en vouloir, vous approuverez ma prudence.

Sur ces derniers mots, le surmâle sortit un identificateur de sa poche et le tendit à l’Éternelle.

— J’approuve, en effet, dit-elle en touchant l’appareil de son index.

Le Mercurien parut satisfait :

— Grand Soleil ! Voilà la preuve que vous êtes bien Sandrila Robatiny, dit-il. Le moment des révélations est donc venu.

—  J’ai  appris  que  quelqu’un  s’était  intéressé  à  ce  qui  s’était  passé  à l’endroit  où  vous  avez  été  capturés,  vous  et  Bartol.  La  responsable  des réseaucams d’Hélios a été consultée à ce sujet. Elle suppose que c’est Kall Mhoxxor. Qu’en pensez-vous ?

— Que c’est extrêmement probable !

— Bien. Et, vous ? Envisagez-vous de me faire connaître votre identité, à présent ?

—  Bien  sûr  !  Et  vous  me  posez  la  question  à  point  nommé,  Grand Soleil !

Le Mercurien prit un peu de recul pour sortir un lance-sphérules qu’il dirigea vers l’Éternelle et Bartol. Au même moment, trois autres personnes portant  ostensiblement  une  arme  identique  entrèrent.  Bartol  reconnut instantanément l’une d’entre elles.

— Il est effectivement temps de me présenter, dit le surmâle. Mon nom est Kall Mhoxxor.
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L’animal se mit en devoir d’arrêter le fuyard

 

 

Bartol vit que du haut de ses deux mètres vingt, Lozna le regardait d’un air amusé.

— Es-tu heureux de retrouver tes femelles terriennes ? lui demanda-t-elle.

Elle  prenait  visiblement  plaisir  à  constater  l’amère  stupéfaction  du Terrien. Celui-ci paraissait comme assommé par la surprise. L’éclat de rire du  chef  des  koroks  qui  résonnait  dans  un  coin  de  sa  mémoire  révélait brutalement  toute  sa  signification.  Vu  de  l’extérieur,  le  Marsalè  semblait sans réaction. Rien de plus normal, car la terrible colère que cette trahison allait  engendrer  ne  pouvait  pas  être  une  colère  spontanée.  Elle  devait  en quelque  sorte  prendre  de  l’élan  avant  de  se  manifester.  Cette  tromperie détruisait tant de choses que son esprit ne pouvait s’empêcher de les passer en  revue  avant  de  laisser  place  à  l’emportement.  Il  se  souvint  de  tous  ces faux moments de complicité, de tout ce qu’il avait confié à cet homme qu’il avait  pris  pour  un  nouvel  ami.  Il  se  souvint  de  quelle  manière sournoisement habile il avait su acquérir une illégitime gratitude et l’avait fait culpabiliser en lui donnant l’illusion que certains des siens étaient morts pour le libérer. Il se souvint des confidences, évidemment inventées, qu’il lui avait faites pour renforcer cette amitié factice. Il mesura combien il avait été humilié en croyant échapper à celui-là même qui restait à ses côtés pour l’aider  à  fuir.  Le  plus  insoutenable  était  la  conclusion  de  cette  infâme duplicité : il s’était servi de lui pour capturer Sandrila. Alors qu’il voulait s’émanciper de tout ce qu’il devait à l’Éternelle, voilà qu’à cause de lui, elle se  retrouvait  prisonnière  sur  Mercure  !  Tout  cela  se  mit  à  bouillonner  au fond  de  lui,  préparant  sans  aucun  doute  la  plus  violente  haine  qu’il  n’eût jamais ressentie.

Cara regardait tout le monde avec l’expression hébétée d’une personne qui  se  réveille  d’une  longue  période  d’hibernation  durant  laquelle  il  s’est passé tant de choses qu’elle ne comprend plus rien à ce qui l’entoure.

Autant l’attitude de Lozna était railleuse et provocante, autant celle de Kall  Mhoxxor  était  modérée,  presque  grave.  Était-ce  un  effet  de  son imagination, le reflet de ce qu’il espérait ? Bartol crut même discerner dans ses yeux des traces de gêne et de regrets. La Mercurienne semblait toutefois perdre un petit peu d’assurance en croisant le regard de Sandrila Robatiny.

Les deux gardes du faux Moz, qui étaient entrés avec Lozna, étaient des individus  que  Bartol  ne  connaissait  pas.  Mis  à  part  la  sécurité  de  Kall Mhoxxor et peut-être de sa complice, ils ne paraissaient pas concernés par ce qui se passait. Leur visage n’exprimait que de la vigilance.

—  Kall  Mhoxxor,  ou  Moz,  avez-vous  une  idée  de  ce  que  peut  vous coûter votre attitude envers moi ? lança l’Éternelle.

— Bien sûr que j’en ai une idée ! C’est bien pour cette raison que j’ai pris toutes les précautions pour ne pas en pâtir. Vous m’avez demandé de ne pas vous faire perdre votre temps. Je vais donc en venir immédiatement aux faits.  C’est  la  technologie  des  engrammes  qui  m’intéresse.  Voilà  pourquoi j’ai capturé l’ancien Youri Yamaya. Je pensais qu’il aurait pu m’être utile, mais je me suis trompé. À moins qu’il ne soit beaucoup plus fort que moi et qu’il  ait  réussi  à  me  dissimuler  qu’il  est  toujours  un  grand  spécialiste  des engrammes.  Mais,  je  le  pense  peu  probable  !  J’ai  cette  habitude  de  tout évaluer  en  comparant  des  probabilités.  Réalisant  peu  à  peu  que  ce  qu’il reste de Youri Yamaya ne me serait d’aucune utilité pour atteindre mon but, j’ai eu l’idée d’essayer de faire appel à vous directement.

— Et vous imaginez qu’il vous suffit de m’isoler du Réseau dans cette pièce pour obtenir de moi ce que vous voulez ?

Encore sous l’effet de la surprise, Bartol ne réalisa qu’à présent qu’ils se trouvaient  effectivement  dans  une  salle  étanche  aux  ondes électromagnétiques.

— Non. Je ne pense pas que vous empêcher de communiquer suffise à obtenir ce que je veux de vous. En revanche, je pense que c’est la première chose  que  je  devais  faire,  pour  éviter  que  vous  appeliez  du  secours.  Il  est tellement  probable  que  vous  soyez  suivie  pour  votre  protection,  soit  par céph-localisation, soit par un traceur que vous portez sur vous, que je vais devoir  vous  dénucler,  vous  fouiller  et  ensuite  vous  déplacer  le  plus rapidement possible, c’est-à-dire maintenant. Je suis vraiment désolé d’agir ainsi  !  J’espère  que  vous  n’y  verrez  aucun  manque  de  respect,  mais  que vous comprendrez que c’est la nécessité qui me pousse à agir de la sorte.

Sur un imperceptible mouvement de sa tête, les deux gardes tirèrent une sphérule hypnotique sur Sandrila Robatiny, Bartol et Cara.

Sentant ses forces déserter son corps, Bartol conçut l’exaspérante idée que  ça  devenait  une  habitude  sur  ce  monde,  d’être  endormi  ou  paralysé. C’est  sur  cette  pensée  que,  comme  Cara  et  l’Éternelle,  il  perdit connaissance.

***

Le corps « réel » de Quader, celui dans lequel se trouvait le siège de son esprit, était dans le couloir, à huit cents mètres de là, presque à l’entrée du tunnel.  Assis  sur  son  monoroue  arrêté  près  d’un  mur,  tête  baissée,  yeux fermés, mains sur les genoux, l’Invisible était tout à sa concentration dans la télécorporation.

Quant à son corps distant, celui qui était à l’instant présent relié à tous ses sens, il n’était plus à bord, si on peut le dire ainsi, de Sandrila Robatiny. Il avait sauté de la poche de l’Éternelle dans la première pièce au moment même où son zuki s’était arrêté. Ne sachant ni par qui ni comment elle allait être reçue, il avait préféré agir de la sorte pour éviter d’être découvert dans le  cas  où  elle  serait  fouillée,  ou  si  on  la  faisait  passer  devant  quelque appareil de détection.

Il se félicita d’autant plus d’avoir pris cette initiative quand il apprit que la  deuxième  pièce  où  se  trouvait  en  ce  moment  l’Éternelle  était  isolée  du Réseau.  Son  RPRV  n’y  aurait  plus  été  pilotable  puisqu’inaccessible.  En entrant  dans  cette  salle,  il  se  fût  soudainement  retrouvé  comme  mort, insensible, aveugle, sourd et paralysé.

C’est alors que l’Éternelle était encore assise sur son zuki que Quader avait  sauté  d’une  hauteur  d’un  mètre  cinquante,  approximativement. Proportionnellement à sa taille de cinq millimètres, cette altitude eût donné le  vertige  à  plus  d’un.  Rappelons  en  effet  qu’elle  était  visuellement multipliée par trois cent soixante, puisque ce nombre était le rapport entre la taille du Dahon Katppat 5 mm et celle de son vrai corps. La chute n’avait cependant duré que le temps de tomber de cent cinquante centimètres. Fort heureusement,  Quader  avait  une  grande  habitude  de  ce  fallacieux rapprochement  entre  l’impression  de  hauteur  et  le  temps  de  chute correspondant qui change à chaque taille de robot ; même terrien dans un champ  de  gravitation  mercurien,  il  s’affranchissait  facilement  de  cette difficulté.

Dès que ses pieds lilliputiens avaient atteint le sol, il avait couru le plus vite possible contre un mur pour éviter de se faire écraser, puis il avait longé les  plinthes  jusqu’à  la  porte  ouverte  devant  laquelle  se  tenait  Bartol,  un géant de plus de trois cents mètres qui se grattait la tête d’un air embarrassé au  possible.  Si  à  l’échelle  humaine,  le  revêtement  gris  du  sol  donnait l’impression d’être parfaitement lisse et un peu satiné, il n’en était pas de même à l’échelle du corps distant de Quader. Il se déplaçait sur un terrain rugueux,  plein  de  trous,  de  bosses  et  de  rayures.  Un  grain  de  sable  d’un millimètre  y  devenant  une  pierre  de  trente-six  centimètres,  quelques poussières  y  prenaient  l’importance  d’obstacles  qu’il  fallait  éviter  ou enjamber.

C’est donc du bas de ses cinq millimètres et sur le pas de la porte qu’il venait d’assister à toute la scène.

À  présent,  Bartol,  Sandrila  Robatiny  et  Cara  étaient  sur  le  point  de perdre connaissance, mais on ne les laissa pas choir. Un des hommes armés retint Cara, l’autre soutint Bartol. Le faux Moz prit Sandrila Robatiny dans ses  bras,  évitant  qu’elle  ne  tombât.  Tous  les  trois  furent  allongés  sur  un grand  canapé  blanc.  Kall  Mhoxxor  dénucla  l’Éternelle  puis  il  la  fouilla minutieusement  en  utilisant  un  appareil  de  détection.  Lozna  fit  la  même chose  sur  Bartol,  mais  personne  n’intervint  sur  Cara.  Quader  en  déduisit qu’on  l’avait  déjà  privée  de  son  nucle.  Sur  le  mur  gauche  par  rapport  à l’entrée,  une  fente  verticale  apparut  ;  elle  s’agrandit  latéralement, découvrant  une  large  ouverture  derrière  laquelle  attendait  un  roulant quadriroue  noir  mat.  Ce  véhicule  assez  spacieux  se  présentant  sur  le  côté était ouvert.

Quader devina qu’on allait y charger les trois « géants » inanimés et les transporter ailleurs. Pour ne pas les perdre de vue, il était de la plus haute importance qu’il fît partie du voyage. Or, pour atteindre le roulant, il était obligé  de  traverser  cette  pièce,  pièce  isolée  du  Réseau  dans  laquelle  il n’aurait donc plus le contrôle de son corps distant.

Il  importait  en  outre  d’agir  au  plus  vite,  pour  avoir  une  chance  de rejoindre le véhicule avant son départ. Le chemin en ligne droite le moins exposé  à  un  éventuel  écrasement  commençait  par  un  découvert  de  trois mètres, puis passait sous le canapé et continuait sous une table, pour finir avec  un  second  découvert  de  quatre  ou  cinq  mètres.  Cette  trajectoire  le conduisait contre la roue avant gauche du roulant, à moins de deux mètres de son ouverture.

Quader fixa ce point et, d’une pensée, ordonna à son corps distant de s’y rendre par ses propres moyens le plus vite possible. La minuscule machine anthropomorphe  s’élança  avec  toute  la  célérité  permise  par  ses  jambes d’une  épaisseur  comparables  à  celle  d’une  patte  de  fourmi.  Seulement guidée  par  son  logiciel  interne,  elle  évita  ou  sauta  poussières,  trous  et aspérités,  n’ayant  qu’une  seule  idée  en  «  tête  »  :  atteindre  le  but  fixé  par celui  qui  était  dans  sa  «  peau  »  l’instant  d’avant.  Pour  ce  dernier,  ce  fut soudainement  les  ténèbres  les  plus  épaisses,  le  silence  le  plus  pur  et  la complète insensibilité de toute la surface de son corps. Il ne sentit plus le contact du sol sous la plante de ses pieds et même plus aucune perception kinesthésique. Dans cette absence totale de stimulus en provenance de ses sens distants, il risquait facilement de se détélécorporer. Comme appelé par le  moindre  picotement  de  sa  peau,  celle  qui  recouvrait  son  réel  véhicule biologique,  il  dut  faire  un  énorme  effort  de  concentration  pour  éviter  de revenir  dans  son  vrai  corps,  afin  d’être  encore  aux  commandes  du  Dahon Katppat dès que celui-ci atteindrait la cible qu’il lui avait fixée.

Bien qu’il s’en doutât et l’espérât fortement, il ne pouvait pas savoir que le  petit  robot  avait  déjà  franchi  le  premier  espace  à  découvert  sans encombre et qu’il était en train de poursuivre sa course sous le canapé. Il existait malheureusement autre chose que Quader ne pouvait pas savoir : ce qu’il  y  avait  sous  ce  meuble  ;  l’angle  sous  lequel  il  l’avait  regardé  ne  lui avait pas permis de s’en apercevoir. Un tigre pas plus gros qu’un chat s’y reposait. Quand cet angémo vit arriver vers lui le bolide bipède de la taille d’un insecte, il le plaqua au sol d’un coup de patte fulgurant. Puis, curieux, il leva légèrement cette patte pour avancer son museau vers sa capture. Un moment immobilisée, la vaillante machine reprit aussitôt sa course dans la bonne direction. Elle n’avait subi aucun dégât ; il en eût fallu beaucoup plus pour endommager son corps en carbone. Mais, Tozor, car tel était le nom de l’animal,  se  mit  en  devoir  d’arrêter  le  fuyard,  qui  pour  un  insecte,  se déplaçait  à  une  vitesse  stupéfiante.  Il  n’était  déjà  plus  sous  le  canapé. L’angémo  bondit  et  parvint  à  rattraper  la  chose  sous  la  table.  Encore  une fois, il ne savait pas faire autrement, il posa sa patte dessus pour la capturer. Encore une fois aussi, il ne savait pas plus faire autrement, il leva cette patte pour regarder de près ce qu’il y avait dessous. Ayant toutefois appris de sa première  expérience,  il  se  prépara  à  agir  promptement  si  cet  incroyable insecte  lui  faisait  de  nouveau  l’affront  de  s’enfuir  malgré  le  fait  qu’il  eût cette  fois-ci  pris  la  précaution  de  l’écraser  plus  fortement.  Las  !  ce  qu’il pensait  quasi  impossible  se  reproduisit  pourtant  :  sa  proie  se  remit instantanément  à  courir.  Très  excité  par  cette  provocation,  le  petit  tigre bondit  en  avant  bien  décidé  cette  fois  à  ne  plus  se  laisser  avoir.  D’un troisième  coup  de  patte  d’une  rapidité  foudroyante  et  d’une  précision admirable, il envoya l’impertinent entre ses molaires. Il n’eut pas le temps de serrer bien fort, car la chose gigota avec tant de vigueur dans sa gueule que la surprise lui fit ouvrir les mâchoires en grand pour s’en débarrasser au plus  vite.  Jamais  insecte  ne  lui  avait  tenu  tête  avec  une  telle  insolence  ! L’affront  était  insupportable  !  Pour  Tozor,  il  était  hors  de  question  d’en rester là. Il poussa un grognement menaçant et bondit vers sa proie qui avait heureusement  le  bon  goût  de  fuir  !  Au  moins  un  comportement  normal  ! Mais,  l’étrange  petite  chose  passa  à  toute  allure  entre  les  jambes  de  sa maîtresse. Entraîné par cette poursuite, le félin se cogna à une cheville.

—  Zorrr,  Tozor  !  s’exclama  Lozna  en  se  baissant  pour  attraper  son angémo. Grand Soleil ! où cours-tu ainsi ?

Elle caressa sa peluche vivante en essayant de la garder couchée sur son avant-bras,  mais  celle-ci  se  débattait  furieusement,  faisant  tout  ce  qu’elle pouvait  pour  lui  échapper.  Les  deux  gardes  étaient  en  train  de  charger  les corps de Quader et de Cara dans le roulant. Kall Mhoxxor attendait pour y déposer celui de Sandrila Robatiny qu’il portait déjà dans ses bras.

Piloté  par  l’entêtement  de  son  logiciel,  le  minuscule  robot  continua  à courir vers son but, tel un petit être mécanique animé par l’idée fixe de sa mission.

Soudain, les cellules nerveuses du cortex visuel de Quader reçurent de nouveau des signaux ; la lumière envahit sa céphvision. Il en fut de même pour tous ses sens qui se remirent à fonctionner normalement. Alors qu’il était  réellement  toujours  assis  sur  son  zuki  dans  le  couloir,  une  légère crispation  de  son  visage,  jusqu’ici  figé,  trahit  ce  brusque  réveil  de  ses perceptions distantes, là-bas, près du roulant. Il fut heureux de constater que la  mécanique  miniature  avait  accompli  sa  mission,  apparemment  sans encombre. Apparemment sans encombre, parce que rien ne lui permettait, pour l’heure, d’être au courant de la petite mésaventure qu’elle avait vécue et qui aurait très bien pu lui être fatale ; il ne l’apprendrait que plus tard. La distance qu’elle avait parcourue toute seule représentait pour elle six bons kilomètres. Il nota qu’elle avait mis un peu plus de temps que prévu pour arriver  à  destination,  mais  il  avait  beaucoup  plus  urgent  à  faire  dans l’immédiat que de chercher la cause de ce retard.

Faisant  pivoter  d’un  tour  complet  sa  tête,  bien  plus  petite  que  celle d’une  épingle,  il  fit  rapidement  le  point  de  sa  localisation  et  de  ce  qui  se passait près de lui. Il se trouvait exactement à l’endroit visé : la roue avant gauche du roulant. Haut, très haut au-dessus de lui, une géante dont la taille relative  atteignait  presque  huit  cents  mètres  tenait  dans  ses  bras  un  fauve qui le fixait. L’animal se penchait autant qu’il pouvait dans sa direction en se  débattant  vigoureusement  pour  échapper  à  l’étreinte  de  la  femme-tour. Quader n’eut pas le temps de se demander pourquoi ce félin lui accordait autant  d’intérêt.  Kall  Mhoxxor  approchait  en  portant  Sandrila  Robatiny. L’Invisible  bondit  sur  le  pied  gauche  du  surmâle  et  s’y  cramponna.  Le Mercurien  monta  dans  le  quadriroue.  Du  bout  de  la  chaussure  où  il  se trouvait,  Quader  ne  pouvait  pas  le  voir  faire,  mais  devinant  qu’il  devait allonger l’Éternelle inanimée sur un fauteuil dont le dossier était baissé, il se laissa glisser sur le sol du véhicule. Kall Mhoxxor descendit du roulant qui se referma aussitôt derrière lui.

Quader sortit de sa cachette sous le fauteuil pour regarder autour de lui. Autour  et  au-dessus,  en  fait,  car  lorsqu’on  fait  cette  taille  et  que  l’on  se trouve dans un environnement fait pour de tels « géants », tout est en haut. Vers l’arrière du véhicule, il vit Bartol et Cara allongés tous les deux sur le dos, lui à gauche, elle à droite. À l’avant gauche reposait Sandrila Robatiny. À présent que les fouilles et les détections de toutes sortes avaient été faites, il pensa que ce serait une bonne idée de remonter à bord d’un de ces géants. Il  hésita  entre  Bartol  et  l’Éternelle,  mais  il  n’hésita  pas  longtemps  et seulement  pour  la  forme.  D’un  bond,  il  se  retrouva  sur  l’impératrice  du gène ; oui, faisant preuve d’une performance comparable à celle de la puce dans  ce  domaine,  la  machine  pouvait  sauter  sans  peine  son  équivalent proportionnel  de  plusieurs  centaines  de  mètres.  Les  longs  cheveux  aux mèches  rousses  et  rouges,  assorties  au  biogrimage  pyrographique,  qui ondulaient sur les épaules et la poitrine de l’Éternelle semblaient aussi épais que des cordes. Il enroula ses doigts autour de l’un d’eux pour se hisser.

— Zorrr ! s’exclama Kall Mhoxxor. Comment as-tu réussi à calmer ton félin surexcité ?

—  Il  s’est  calmé  tout  seul.  C’est  bien  la  première  fois  qu’il  a  un  tel comportement. Je ne sais pas ce qui s’est passé dans sa tête…

— Ben la chose ! Il est fort probable que la cervelle de ces bestioles soit non moins trafiquée que leur corps. Alors, imagine !

Lozna lui lança un regard de reproche un peu boudeur. Elle supportait mal  qu’on  critiquât  son  angémo,  surtout  devant  témoins.  Mais  les  deux hommes  d’armes  semblaient  comme  toujours  ne  rien  entendre.  Lozna  se demandait parfois s’il fallait se féliciter de leur détachement professionnel ou s’il était légitime de détester cette apparence de légume qui leur enlevait toute humanité. Cela la mettait encore plus mal à l’aise de se savoir, sinon observée, au moins vue par quelqu’un qui ne trahissait rien de ce qu’il en pensait.

Il lui sourit et ajouta en essayant de ne pas la blesser :

—  Tu  aurais  dû  le  laisser  avec  les  Terriens.  Si  cet  animal  pique  une nouvelle crise sur le zuki, ce ne sera pas drôle pour toi.

Mais le véhicule entièrement automatique qui transportait Bartol, Cara et Sandrila Robatiny venait déjà de partir.

—  Dire  que  j’ai  tenu  Sandrila  Robatiny  dans  mes  bras  !  fit-il  pour changer de conversation.

— Et alors ? Quelles sont tes impressions ? As-tu envie d’elle ? En tant que surmâle…

— Les circonstances n’ont rien d’érotique ! Et je pense que de toute ma vie, je ne me suis jamais autant mis en danger.

— Grand Soleil ! Tu as pêché au gros, tu risques gros ! J’avoue que j’ai un  peu  peur  que  tu  aies  perdu  toute  mesure  !  Elle  m’impressionne beaucoup… Je crois que tu n’aurais jamais dû t’en prendre à elle…

— Je sais ! Le plus fort c’est que je ne suis plus vraiment sûr de vouloir à tout prix les engrammes.

— Ah bon ! Mais… explique !

—  Quelque  chose  d’autre,  de  bien  plus  important,  peut  m’intéresser finalement. Voilà ce que Kall veut dire ! Je t’en reparlerai.

— Je ne sais pas ce que tu as derrière la tête, mais tu as pris la décision de t’en prendre à SR sans même m’en parler. À présent me voilà à ses yeux ta complice malgré moi. Je pense que tu es fou ! Tu ne réalises pas ce que tu as fait… T’attaquer à une relation si proche était déjà un très grand risque. J’ai  marché  avec  toi  parce  que  j’avoue  que  ça  m’excitait.  Mais…  braver directement  Sandrila  Robatiny  !  Comment  imaginer  une  autre  explication que ta folie ? Tu es devenu fou ! Complètement fou !

Il la regarda sans la moindre émotion perceptible :

—  Calme-toi.  Nous  en  reparlerons.  Mais  calme-toi,  s’il  te  plaît.  Ce serait paradoxal que, bien que ce soit moi le fou, ce soit toi qui perdes le contrôle de ton esprit ! N’est-ce pas ?

Elle  ne  répondit  pas.  Son  attitude  sereine  et  son  assurance  avaient beaucoup d’influence sur elle.

Sur ces derniers mots, le surmâle se dirigea vers les zukis en ajoutant :

— Allons-y ! Rattrapons-les.

Tous  les  quatre  montèrent  sur  leur  monoroue  et  sortirent.  Tozor  était sagement  allongé  sur  les  genoux  de  Lozna.  L’étrange  petite  chose  qui courait très vite était en train de s’évaporer de sa mémoire.

Le quadriroue avait une petite avance sur eux. Cette machine offrait à ses passagers une parfaite vision panoramique, car vue de l’intérieur, toute sa  partie  supérieure  était  transparente.  À  l’aide  des  micro-objectifs  qui étaient  ses  yeux  distants,  Quader  vit  les  quatre  zukis.  Ils  étaient  loin derrière,  mais  ils  gagnaient  rapidement  du  terrain.  Il  vit  aussi  très furtivement  son  corps  réel,  le  siège  de  son  cerveau  et  donc  de  son  esprit, assis sur le bord du couloir-rue. D’aucuns eussent été tentés de dire plutôt qu’il  se  vit  lui-même.  Mais  la  télécorporation  psychologique  de  Quader était si parfaite, si absolue, qu’il ne ressentait pas la chose ainsi. Pour lui, son  vrai  corps  n’était  pas  plus  lui-même  que  son  corps  distant.  Il appréhendait  son  moi  comme  un  concept  entièrement  désincarné, dématérialisé.  Le  corps  dans  lequel  il  se  trouvait  à  un  moment  donné, quelque intérêt qu’il lui portât, n’était pas plus légitime pour le représenter que ne l’eût été n’importe quel véhicule de transport.

Lozna et Kall Mhoxxor, accompagnés des deux gardes, avaient rattrapé le  roulant  quadriroue.  Il  n’y  avait  pas  beaucoup  de  circulation.  Dans  le couloir-rue,  presque  à  la  sortie  du  tunnel,  ils  s’étonnèrent  un  peu d’entrapercevoir  un  homme,  selon  toutes  les  apparences  un  Terrien,  qui semblait dormir assis sur un zuki garé contre le mur.

Sur le haut du front de Sandrila Robatiny, Quader serra fermement ses doigts autour de deux cheveux, un dans chaque main. Considéré avec un tel facteur  de  grossissement,  personne  ne  saurait  être  particulièrement séduisant.  Il  la  trouva  malgré  tout,  ou  nonobstant  comme  il  l’eût  dit  lui-même,  plutôt  agréable  à  regarder.  Après  un  dernier  et  rapide  regard appréciateur, il se détélécorpora.

De retour sur son zuki, au bord de la route, il garda la vision du RPRV 5 mm dans un céphécran et exprima un désir à l’intention de sa céph :

«  Me  montrer  dans  un  nouveau  céphécran  le  quadriroue  qui  vient  de passer. »

L’image  réseaucam  du  roulant  apparut  dans  sa  céphvision.  Les  quatre individus qui le suivaient étaient également visibles.

Il adressa un ordre noétique à son monoroue :

« Suivre le roulant quadriroue que je regarde en vision réseaucam, sans s’en approcher à plus de deux kilomètres. »

Le zuki démarra et prit de la vitesse pour sortir du tunnel. Après avoir effectué  une  courte  distance  en  surface,  où  l’énorme  soleil  s’apprêtait toujours à se coucher, il s’enfonça dans un nouveau souterrain, se faufilant bientôt dans un milieu urbain de plus en plus dense.

Quader changeait alternativement de corps toutes les quelques minutes, pour suivre le chemin avec les deux points de vue.
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Flottant  entre  ses  pensées  oniriques  et  ses  authentiques  perceptions, Bartol reconnut l’image de Kall Mhoxxor debout devant lui, mais il ne crut pas  vraiment  à  ce  que  prétendaient  lui  rapporter  ses  yeux.  Quelques secondes s’écoulèrent avant que toutes ses facultés lui fussent rendues. Il lui fallut ensuite un peu moins de temps pour réaliser que lui-même était assis dans  un  profond  fauteuil  en  fibre  de  zirko  gris  clair.  Presque  aussitôt,  il constata que ses poignets et ses chevilles étaient entravés par des rubans en plastique blanc. L’image incertaine de Kall Mhoxxor penché sur lui s’était entre temps consolidée : il s’agissait bel et bien de Kall Mhoxxor lui-même. La rage qui s’était préparée dans le cœur du Terrien se déchaîna avec une violence  qui  parut  vouloir  faire  exploser  tout  son  corps.  Sans  le  moindre préambule,  il  se  détendit  comme  un  ressort  pour  foncer  sur  le  Mercurien, mais il n’atteint que le sol en nanomat gris, tête première, avant de s’étaler de tout son long.

— Grand Soleil, Bartol ! s’exclama le surmâle. Tu vas te faire mal ! Il y a des limites à la résistance d’un crâne, tu sais ?

Le  Mercurien  souleva  vivement  le  Terrien,  l’assit  dans  le  fauteuil  et prétendit :

—  Je  te  jure  que  je  te  rendrai  l’usage  de  tes  bras  et  jambes  quand  tu auras  écouté  mes  explications.  Je  veux  seulement  que  tu  entendes  ce  que j’ai à te dire.

Pour  toutes  réponses,  Bartol  lui  prodigua  de  nombreux  conseils  en fornication  avec  un  bestiaire  des  pires  créatures  connues  dans  les mondagines  pornographiques.  Ces  recommandations  sexuelles  furent offertes  sous  un  déluge  d’adjectifs  de  ses  meilleurs  crus  s’abattant  sur  le Mercurien.

— Je ne te savais pas si érudit en la matière, fit ce dernier réellement surpris. Tes épithètes ont le mérite de me donner une exacte mesure de ce que tu penses de moi. Que dirais-tu si je te confiais que je te comprends ?

— Peu importe ce que tu me confies, je ne te dirais qu’une seule chose, c’est le dernier son de ma voix qui s’adresse à toi : si tu ne veux pas mourir de mes mains, un jour ou l’autre, tue-moi maintenant.

— Zorrr ! Écoute, Terrien. Je regrette beaucoup que les choses se soient passées ainsi. Comprends une chose, comprends-la bien ! Quand j’ai décidé de te tendre un piège pour te faire parler, je ne te connaissais pas. Tu étais pour moi un étranger. Un inconnu qui était censé avoir été Youri Yamaya, rien d’autre. Tu n’étais qu’un inconnu, je te le répète. Un inconnu qui aurait pu me permettre d’atteindre mon but. Ce n’est pas toi, Bartol, que j’ai trahi, c’est cet inconnu. Peu à peu, tu es devenu Bartol pour moi, mais c’était trop tard. J’avais déjà appliqué ma stratégie… J’aurais pu faire machine arrière, renoncer… Mais je me suis laissé dépasser par les rouages de mon propre piège.  J’ai  songé  à  tout  t’avouer,  mais  c’était  sacrifier  les  engrammes, puisque  j’ai  eu  ensuite  l’idée  de  faire  venir  à  moi  Sandrila  Robatiny  pour tenter d’obtenir d’elle ce que je n’avais pas pu récolter de toi. Et puis les koroks ont tout compliqué… Enfin, bon ! Tu ne vas pas rester dans la haine toute ta vie, puisque je te dis que je regrette et que je suis prêt à renoncer à mon but ! À vous libérer tous, sans aucune condition, avec mes excuses ! Je ne veux qu’une seule chose en échange. Je ne l’exige pas, je la demande.

Le Mercurien se tut. Il posa un regard interrogateur sur le Terrien ; ses yeux semblaient prendre la température de son humeur.

Bartol demanda :

—  Quand  j’avais  prétendument  des  rechutes  qui  me  faisaient  parler… En  fait,  tu  attendais  que  j’aie  le  dos  tourné  pour  utiliser  ton  lance-sphérules… Tu continuais à me droguer n’est-ce pas ?

— Oui, Terrien, oui… Je le confesse. Il ne s’agissait pas de rechutes. Je continuais à utiliser la chimie pour te faire parler. C’est vrai.

— À quoi t’a servi ta dernière simulation de fuite quand nous sommes sortis du dôme en combinaison spatiale ?

—  Toujours  pareil…  À  renforcer  ton  sentiment  de  reconnaissance envers moi.

—  Tu  disais  pourtant  que  tu  commençais  à  regretter,  que  tu  pensais même  à  tout  m’avouer.  Tu  aurais  pu  annuler  cette  ultime  mascarade  si c’était vraiment le cas ! Au lieu de ça…

—  Tu  as  raison.  Je  te  confirme  que  j’en  suis  navré,  vraiment.  Je  te demande  de  me  pardonner.  N’as-tu  jamais  rien  fait  que  tu  regrettes,  toi, dans toute ta vie ?

Le Marsalè resta silencieux, fixant le sol droit devant lui.

— Qu’as-tu ? s’enquit le Mercurien, inquiet du manque de réaction de celui qu’il tentait de convaincre.

Bartol  lui  prouva  qu’il  était  en  possession  de  tous  ses  moyens  en  lui récitant  une  nouvelle  partie  de  son  dictionnaire  personnel  de  mots dissonants.

 

***

Après  avoir  emprunté  plusieurs  couloirs-boulevards  dans  les profondeurs  d’Hélios,  le  quadriroue  et  les  trois  zukis  avaient  utilisé  un ascenseur pour remonter jusqu’au niveau le plus proche de la surface. Là, ils avaient roulé dans un couloir-rue à peine plus d’un demi-kilomètre avant de  ralentir  pour  entrer  dans  un  logement.  Quader,  qui  les  avait  suivis  de loin, s’était arrêté presque à la sortie de l’ascenseur. Aussi, se trouvait-il en ce  moment  à  quelque  quatre  cents  mètres  d’eux.  Assis  sur  son  zuki,  avec l’habituelle  attitude  de  quelqu’un  qui  s’est  endormi,  il  était  en télécorporation. Il assistait discrètement à ce qui se passait autour de lui, du lui distant, depuis un poste d’observation déjà exploité qu’il avait réussi à atteindre en escaladant la géante à bord de laquelle il se trouvait : la poche gauche de la veste de Sandrila Robatiny.

Cette  dernière  se  réveillait  seulement,  tandis  que  Bartol  et  Kall Mhoxxor dans une pièce voisine échangeaient les mots que l’on sait. Elle se vit  dans  une  salle  blanche,  toute  blanche,  sol,  murs  et  plafond.  Elle  était assise dans un canapé noir, à droite de Cara qui retrouvait elle aussi peu à peu  sa  conscience.  En  face  d’elles,  se  tenait  debout  une  Mercurienne  en combinaison caméléon. Elle était grande, même pour une native de monde léger.

— Respect, dit cette femme en s’adressant autant à l’une qu’à l’autre. Kall  m’a  chargé  de  vous  dire  qu’il  allait  bientôt  venir  vous  parler  pour s’expliquer sur toute cette affaire. Il est avec Bartol en ce moment, mais il ne tardera pas. En attendant, vous pouvez me demander ce que vous voulez. Je  tâcherai  de  vous  être  agréable.  Dans  la  mesure  du  possible,  bien  sûr, voilà ce que Lozna veut dire !

Cara  et  l’Éternelle  regardèrent  autour  d’elles.  Aucune  porte,  aucune ouverture n’étaient visibles.

— Je ne souhaite qu’une chose, répliqua l’Éternelle, c’est que la liberté nous soit rendue à tous les trois sur-le-champ et sans demander quoi que ce soit en échange. S’il s’avérait que vous avez, vous-même, la possibilité de nous  libérer  et  que  vous  ne  le  faites  pas,  je  saurais  vous  le  faire  regretter tout le reste de votre vie.

Cara observait l’impératrice du gène sans laisser apparaître ses pensées. Elle semblait avoir des difficultés à retrouver toute sa conscience.

Lozna  regarda  l’Éternelle  sans  aplomb.  Ne  sachant  pas  comment  Kall Mhoxxor  comptait  se  tirer  d’affaire,  elle  préféra  ne  pas  provoquer  les foudres  de  cette  terrible  femme.  Quand  elle  avait,  très  récemment,  appris que  Kall  voulait  tendre  un  piège  à  cette  dernière,  elle  avait  été  sur  le moment  un  peu  excitée  par  cette  idée.  Un  peu  excitée,  certes  !  Mais impressionnée  aussi.  Sandrila  Robatiny  !  Ces  deux  mots  étaient  si imposants, si impériaux ! Existait-il quelqu’un dans tout le système solaire ne connaissant pas ce nom ? Elle s’était réellement demandé si Kall n’avait pas totalement perdu toute mesure de ce qu’il entreprenait. Comme elle le lui  avait  dit,  toucher  indirectement  aux  intérêts  de  Sandrila  Robatiny  en capturant  un  de  ses  proches  était  déjà  extrêmement  audacieux.  Mais, s’attaquer directement à elle… cette idée relevait tout simplement de la pure folie ! Mais c’était en même temps tellement grisant ! Kall était-il un génie intrépide ou un fou furieux ? À présent que cette femme était là devant elle, venant de se réveiller, la regardant d’un air sévère droit dans les yeux… elle ne s’interrogeait plus à ce sujet. Elle en était certaine : Kall était fou. Il était tout simplement dément ! Elle réalisa combien Sandrila Robatiny était plus impressionnante encore que son nom. Il fallait tout faire pour éviter d’être impliquée dans cette histoire.

— Je vous assure que je ne peux personnellement rien faire, dit-elle à l’Éternelle en essayant de maîtriser sa voix.

— Avant que l’on ne m’endorme, tout à l’heure, j’ai pourtant noté votre attitude arrogante qui m’a donné à penser que vous étiez plus une complice qu’une  personne  que  l’on  force  à  collaborer.  Je  vous  rappelle,  au  cas  où vous  ne  disposeriez  pas  des  facultés  intellectuelles  nécessaires  pour  saisir cette évidence, que j’ai les moyens de transformer votre vie en enfer ! Vous feriez bien de ne pas en douter !

Lozna  reçut  cette  dernière  menace  comme  une  stalactite  de  glace plantée en pleine poitrine. Elle fut soudainement terrorisée.

Un  léger  mouvement  de  l’Éternelle  fit  glisser  Quader  de  quelques millimètres  vers  le  fond  de  la  poche.  Il  remonta  rapidement  pour  sortir  la tête  et  enfonça  ses  doigts  à  travers  les  fibres  du  tissu,  véritable  filet  de cordes serrées à son échelle. Il vit que Lozna semblait sincère dans son aveu d’impuissance  à  agir  en  leur  faveur.  La  peur  du  châtiment  promis  par Sandrila  Robatiny,  parfaitement  visible  sur  son  visage,  témoignait  de  sa bonne foi. À moins qu’elle ne fût une remarquable comédienne ! Mais dans ce cas à quoi cela lui servirait-il de simuler ?

Disposant de son nucle, l’Éternelle eût soumis l’empreinte vocale de la Mercurienne à un logiciel d’analyse, mais sans céph, elle ne put se fier qu’à sa seule impression. Elle estima, elle aussi, que Lozna disait probablement la vérité.

Cara  suivait  ce  qui  se  disait  comme  si  elle  était  ailleurs.  Elle  avait  la paradoxale conscience de n’avoir pas encore toute sa conscience. C’était si étrange  de  se  sentir  si  étrange  !  Elle  assistait  à  cette  conversation  en  se demandant comment réagir. Sandrila Robatiny avait proféré sa menace en réclamant  que  la  liberté  leur  soit  rendue  à  tous  les  trois.  Elle  ne  savait comment  prendre  cette  manifestation  de  solidarité  aussi  irritante  que bienvenue. D’un côté, elle n’avait pas envie de devoir quoi que ce fût à sa rivale,  d’un  autre,  elle  ne  souhaitait  à  l’évidence  pas  qu’on  ne  libérât  que l’Éternelle et Bartol ; il était par conséquent heureux qu’elle exigeât cette triple  libération.  Devait-elle  pour  autant  se  sentir  reconnaissante  envers Sandrila  Robatiny  ?  Devait-elle  même  prévoir  de  la  remercier implicitement  ?  Comment  imaginer  plus  fâcheux  !  Plutôt  mourir  dans  les pires  souffrances  !  Plutôt  perdre  bras  et  jambes  !  Plutôt  devenir  laide  !… euh… Non, sans doute pas jusque-là tout de même !

Mais  qu’est-ce  que  cette  si  importante  personne  faisait  ici,  au  fait  ? Avait-elle été capturée par l’asex chauve, elle aussi ? Cara avait du mal à l’imaginer. Non, se dit-elle, elle est venue de son propre chef pour récupérer Bartol, évidemment ! De toute évidence, elle prévoyait encore de le séduire et  de  monter  dans  son  estime  en  se  montrant  magnanime  envers  la  petite Cara.  Elle  voulait  briller,  arborer  son  pouvoir  en  étendant  sa  protection  à cette pauvre minuscule rivale qui avait eu la folie de croire qu’elle pouvait se  mesurer  à  Sandrila  Robatiny.  Sans  doute  en  éprouvait-elle  un  réel plaisir  !  Beaucoup  de  puissants  aiment  humilier  les  faibles  !  Comment sentiraient-ils qu’ils le sont, puissants, s’ils ne pratiquaient pas cette activité de domination ludique pour eux ?

Cara  échauffait  tant  son  esprit  par  de  telles  pensées  qu’elle  en  finit presque  par  oublier  que,  pour  l’heure,  son  principal  problème  était  d’être prisonnière sur Mercure. Elle se mit à haïr l’impératrice du gène de toute la force de son âme.

— Je n’en doute pas, dit Lozna. Je suis très consciente de ce que vous pourriez me faire subir, mais je vous assure que je ne peux pas vous libérer.

—  Comment  peut-on  sortir  d’ici  ?  intervint  Cara,  qui  ne  voulait  pas laisser  toute  l’initiative  de  cette  conversation  à  Sandrila  Robatiny.  Par  où sommes-nous entrés ? Et vous-même, par où sortirez-vous ? Vous pouvez le faire, ça, non ? Comment… euh…

La biogrimeuse s’interrompit. Elle ne trouvait plus ses mots. Son esprit était  dans  une  étrange  disposition.  Par  instants,  elle  n’avait  plus l’impression que ce qui l’entourait était réel.

Quader  garda  le  champ  visuel  du  mini  RPRV  Dahon  Katppat  dans  un céphécran et revint un moment aux commandes de son propre corps local biologique. Craignant d’être aperçu une seconde fois par Kall Mhoxxor, ce qui n’aurait pas manqué de susciter sa curiosité, il préféra changer de place. Les  quelques  piétons  et  zukistes  qui  passaient  en  l’observant  d’un  drôle d’air lui confirmèrent qu’il était temps de déménager ; on ne devait pas voir souvent un Terrien dormir assis sur son zuki, ici. Avançant dans le couloir-rue, il dépassa la porte derrière laquelle se trouvaient son corps distant et les trois  prisonniers.  Cent  cinquante  mètres  plus  loin,  il  prit  aléatoirement  la première  bifurcation  à  droite  et  roula  encore,  dans  l’espoir  de  repérer  un endroit tranquille, un peu à l’abri des regards. Il fut surpris d’arriver dans une zone très peu éclairée. Après avoir demandé la raison d’une telle chose à  sa  céph,  il  apprit  que  ce  quartier  avait  la  coutume  de  reproduire l’alternance des jours et des nuits, comme sur la Terre. La voix qui venait de lui  donner  cette  information  continuait  à  lui  fournir  toutes  sortes  de renseignements sur ce même sujet ; il dut demander à ce qu’elle cesse.

Dans le céphécran relié à la vision du Dahon Katppat, on pouvait suivre ce qui se passait près de Sandrila Robatiny :

— La porte est là, dans ce mur, disait Lozna en montrant une direction d’un doigt tendu. Mais, de l’autre côté, il y a Kall et Bartol. Kall ne vous laissera pas passer. Et il y a ses gardes aussi, plus loin.

Une  idée  folle  apparut  soudain  dans  l’esprit  de  Quader.  Il  s’arrêta  sur une  petite  place,  près  d’un  attroupement  de  zukistes  et  de  piétons  qui attendaient  un  ascenseur,  et  passa  un  appel  en  céph.  Il  espéra.  Était-elle toujours  là  ?  Sur  le  moment,  il  n’y  avait  pas  pensé,  mais  ce  quartier  qui reproduisait le cycle des jours et des nuits de la Terre venait d’éveiller un vieux souvenir. Peut-être que…

Au  moment  où  elle  reçut  l’appel  de  Quader,  Kola  Pazutti  était  sur  le point  de  s’immerger  dans  «  Le  vortex  du  temps  ».  Cela  faisait  plus  d’un mois  qu’elle  essayait  de  trouver  le  temps  de  voir  cette  cinémersion,  en partie  tournée  dans  le  système  jovien,  principalement  sur  Ganymède.  Elle avait  quelques  heures  devant  elle.  C’était  le  moment.  Les  yeux  clos,  elle était  confortablement  allongée  dans  son  canapé  et  la  magnifique  musique du  générique,  composée  par  Jymo  Laya,  résonnait  déjà  dans  son  aire auditive. Mais c’est précisément à ce moment-là que le message : « Quader Abbasmaha souhaite vous parler » était apparu dans sa céphvision.

Quader  !  Ben  la  chose  !  s’était-elle  étonnée.  Il  y  avait  tant  d’années qu’elle  n’avait  pas  entendu  parler  de  son  professeur  de  télécorporation  ! Depuis  qu’il  avait  eu  une  idylle  avec  sa  sœur  Silji,  Quader  avait  semblé éviter son contact. C’est vrai que, à l’époque, elle n’avait pas très bien vécu le  fait  qu’il  lui  échappât  à  cause  de  son  attirance  pour  sa  sœur  Terrienne. Elle s’était même quelque temps fâchée avec cette dernière. L’instant avait été  difficile  à  vivre.  Elles  avaient  eu  quelques  mots  !  Mais,  bon  depuis  le temps, tout cela était oublié. Tant pis pour « Le vortex du temps », Grand Soleil !

—:: Quader ! répondit-elle.

—:: Respect, Kola !

—::  Grand  Soleil  !  Je  ne  m’attendais  plus  à  entendre  parler  de  toi  et encore moins que tu me contactes…

—:: Je le sais bien. Je le sais bien. Je suis désolé de ne pas t’avoir fait un petit signe plus tôt, d’autant plus que je dois t’avouer que je t’appelle en ce moment parce que j’ai besoin de toi.

—:: Toi, besoin de moi ! Mais que puis-je donc faire pour toi ?

—::  Je  souhaiterais  émettre  une  requête…  J’ai  besoin  d’un  endroit tranquille pour me télécorporer et surtout… Surtout… heu… J’aimerais te le dire de vive voix.

«  …et  surtout…  J’aimerais  te  le  dire  de  vive  voix.  »  se  répéta mentalement Kola. Serait-ce qu’il pense à moi ?

—:: Je t’attends dans ce cas. Voilà ce que Kola veut dire ! Je suis chez moi en ce moment.

Sur  ces  derniers  mots,  Quader  vit  s’afficher  la  localisation  urbaine  de Kola  Pazutti.  Je  veux  aller  là  le  plus  rapidement  possible,  pensa-t-il  à l’adresse  de  son  zuki.  « Temps  estimé  :  six  minutes  quinze  »,  répondit  la machine en céphmessage texte et audio.

—:: J’arrive. Je serai là dans moins de sept minutes, dit mon zuki.

—:: Zorrr ! À tout à l’heure, alors…

Le monoroue avait déjà démarré. Il se mit à rouler à grande vitesse dans un dédale de couloirs-rues, traversa des places et prit des ascenseurs, sans que  Quader  en  eût  la  moindre  conscience,  car  dès  le  début  du  trajet,  il habita son corps distant.

Il y avait du nouveau là-bas. Kall Mhoxxor était présent, près de Lozna. Mais Bartol n’était toujours pas visible. De toute évidence, une partie de ce qui s’était passé dans cette pièce lui avait échappé et il n’avait pas le temps de  consulter  les  enregistrements,  mais  il  supposa  que,  de  toute  façon,  il n’avait certainement pas perdu des moments essentiels.

— … tant tout essayé. Impossible de s’entendre avec ce Terrien ! disait Kall Mhoxxor.

Il s’adressait apparemment à Sandrila Robatiny, d’après la direction de son regard. Vus par les caméras du Dahon Katppat, toujours dans la poche gauche  de  Sandrila  Robatiny,  les  yeux  du  surmâle  étaient  dirigés  vers  un point  situé  en  haut  à  droite,  ce  qui  correspondait  au  niveau  du  visage  de l’Éternelle.  Lozna  avait  visiblement  perdu  toute  trace  d’arrogance.  Elle semblait très mal à l’aise. Son regard allait et venait entre Kall Mhoxxor et la femme la plus puissante des mondes.

—  Je  viens  donc  en  parler  avec  vous,  poursuivit  Kall  Mhoxxor.  Mais avant, je voudrais vous présenter mes excuses. J’avais demandé à Lozna de ne pas vous laisser ensemble toutes les deux. Elle a visiblement voulu n’en faire qu’à sa tête et je me sens un peu responsable de cette faute de mauvais goût.

Il  adressa  un  regard  courroucé  à  Lozna  et  lui  envoya  secrètement  un laconique céphtexte : « Pourquoi ? ». Lozna ne répondit pas. Elle avait fait cela,  contre  sa  recommandation,  pour  le  plaisir  de  réunir  les  deux  rivales afin  d’observer  leurs  réactions.  Sandrila  Robatiny  était  tellement  moins impressionnante endormie, qu’elle n’avait pas mesuré les conséquences de ce  caprice.  À  présent,  elle  le  regrettait.  Comme  elle  regrettait  tout  ce  qui pourrait  lui  occasionner  l’inimitié  de  cette  femme.  Aussi,  était-elle contrariée que Kall lui révélât que cette faute de goût, selon son expression, était la sienne. Elle essaya de prendre la parole pour s’en défendre, mais les mots ne venaient pas.

L’Éternelle  fit  ce  qu’elle  put  pour  ne  pas  dévoiler  sa  vive  amertume. Ainsi,  tout  le  monde  semblait  au  courant  de  la  rivalité  qui  l’opposait  à Cara  !  Et  Kall  Mhoxxor  ne  prenait  même  pas  la  peine  de  feindre  de l’ignorer !

La biogrimeuse ne savait pas si elle devait se plaindre de ce déballage en public, ou si elle devait se sentir flattée que, d’une certaine manière, ces gens  la  missent  au  niveau  de  Sandrila  Robatiny.  Elle  fut  soudainement surprise par le biogrimage de cette dernière et s’étonna, non pas moins, de ne le remarquer qu’à présent. Comment se faisait-il qu’elle s’affichât dans une apparence aussi commune ? Elle qui avait les moyens de se payer les biogrimages les plus chers ? S’agissait-il là d’une stratégie délibérée dont le but  lui  échappait,  ou  pouvait-on  tout  simplement  attribuer  ce  choix  à  un manifeste  manque  de  goût  ?  Quoiqu’il  en  fut,  biogrimée  comme  ceci  ou comme cela… cette femme était indéniablement détestable !

Son  reproche  adressé  à  Lozna,  Kall  Mhoxxor  reprit  le  cours  de  son principal propos :

— Je vous disais que Bartol est l’homme le plus entêté qu’il m’ait été donné  de  rencontrer  et  que  je  viens  donc  parler  avec  vous  de  ce  que  je tentais de lui faire comprendre.

—  J’ai  déjà  expliqué  à  votre  complice  que  je  n’admettrai  rien  d’autre que notre libération immédiate et sans condition, répartit l’Éternelle. Je n’ai nullement l’intention d’entamer une conversation avec vous, quel qu’en soit le sujet.

Le surmâle ne parut pas vouloir se laisser intimider si facilement :

—  Lozna,  veux-tu  bien  sortir  avec  Cara,  s’il  te  plaît  ?  Je  souhaiterais rester un moment seul avec Sandrila Robatiny.

Après  un  coup  d’œil  incertain  à  cette  dernière,  Lozna  adressa  un  petit signe de tête à Cara :

— Venez avec moi, s’il vous plaît.

La biogrimeuse se leva, mais Quader n’en vit pas plus.

Subissant  une  détélécorporation  soudaine  et  inattendue,  il  retomba brutalement dans son corps local. Il se retrouva alors assis sur son zuki dans un ascenseur entouré de monde. Un homme, un Terrien piéton, le secouait par le bras :

— Hé ! Compatriote ! Réveille-toi ! Qu’est-ce que tu fous, là, à dormir sur ton appareil ?

C’était un individu d’apparence rustique. Sans le moindre biogrimage, il exhibait  devant  ses  yeux  un  accessoire  rétrogoût  assez  rare,  des  lentilles transparentes supportées par une structure posée sur le nez et accrochée aux oreilles  par  des  tiges  qui  en  faisaient  partiellement  le  tour.  Ce  dispositif s’appelait  des  lunettes,  autrefois.  Sous  son  nez,  une  touffe  de  poils singulièrement repoussante confirmait son goût immodéré pour les époques archaïques. Sa chemise à manches courtes laissait apparaître des avant-bras velus et son front lisse brillait de transpiration ou de séborrhée. À en juger par le vide qui s’était fait autour de lui, malgré la place limitée de la cabine, Quader n’était pas le seul à qui il inspirait de la répugnance.

—  Que  voulez-vous  ?  demanda  Quader,  bien  embarrassé  de  se  faire remarquer en compagnie d’un tel personnage qui se permettait de l’appeler compatriote devant tant de monde.

Il se serait bien passé de ce substantif se voulant amicalement complice. Déjà  que  dans  les  mondes  nouveaux,  les  Terriens  avaient  la  réputation d’être misonéistes. Presque primitifs, même !

— Je te dis que tu t’étais endormi sur ton appareil, là !

Quader allait tenter de lui expliquer qu’il ne s’était pas endormi et qu’il avait  envie  d’être  seul,  mais  il  ne  fut  heureusement  pas  nécessaire  de s’atteler à cette tâche ardue, à laquelle il avait du mal à se préparer. La porte de  l’ascenseur  s’ouvrit  libérant  tous  ses  occupants  qui  s’empressèrent  de quitter les lieux pour se disperser. Au grand soulagement de son passager, le zuki de l’Invisible s’éloigna du gêneur à une vitesse qui eût laissé croire que cette aimable mécanique aspirait elle aussi à le fuir.

Quader  voulut  se  retélécorporer,  mais  dans  sa  céphvision,  le  compteur indiquait moins d’une minute avant la destination. C’était trop peu de temps pour une télécorporation. Il envisageait mal de se présenter devant Kola, ne l’ayant pas vue depuis des années, en lui disant : « Excuse-moi de ne pas être  à  cent  pour  cent  avec  toi.  Je  suis  en  télécorporation  !  »  Quelque importance  qu’eussent  toutes  les  raisons  invocables  pour  justifier  un  tel comportement,  il  eût  été  difficile  d’être  plus  discourtois  !  Roulant  en  ce moment  sur  la  circonférence  d’une  place  carrefour  circulaire,  sous  une coupole  dorée  ornée  d’arabesques  et  de  festons  en  relief,  il  passa  les quelques secondes qui lui restaient à laisser errer son regard songeur sur les piétons et les zukistes en se demandant comment il allait s’y prendre pour oser expliquer le plus vite possible à Kola Pazutti ce qu’il attendait d’elle. Il n’en  avait  toujours  pas  la  moindre  idée  quand  le  céphtexte  «  Vous  êtes  à destination  »  surgit  devant  lui.  Son  monoroue  tourna  à  gauche  et  s’arrêta sous  un  porche,  à  quelques  mètres  d’une  porte  qui  s’ouvrit  pour  laisser apparaître Kola. Elle sourit en le fouillant d’un regard curieux. Il lui rendit son sourire et descendit du zuki. Tandis que ce dernier s’éloignait déjà pour courir  chercher  un  nouveau  passager,  il  s’empressa  d’aller  embrasser  la sœur de Silji, avec l’intention de le faire le plus chaleureusement possible, mais également le moins ambigument possible. Ne disposant que du temps nécessaire  à  parcourir  cinq  pas  avant  d’arriver  à  son  contact,  il  est  facile d’avoir une idée du peu de préparation qu’il avait pour maîtriser un réglage pareillement  délicat  de  cette  embrassade.  C’est  donc  avec  une  maladresse quelque  peu  guindée  qu’il  posa  sa  bouche  sur  sa  joue  droite  pour commencer  et  qu’il  s’apprêta  à  accomplir  le  geste  symétrique  de  l’autre côté  de  son  visage.  Mais,  à  mi-chemin,  les  lèvres  de  Kola  gobèrent littéralement les siennes avec une fougue surprenante.
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Sandrila Robatiny, toujours assise sur le canapé en zirko noir, regardait le  surmâle  qui  marchait  de  long  en  large  devant  elle.  Bien  qu’ils  fussent tous  les  deux  seuls  dans  cette  pièce  depuis  plusieurs  minutes,  rien  encore n’avait  été  dit.  Par  moments,  les  mains  dans  le  dos,  quelquefois  dans  les poches, de temps en temps les bras croisés sur la poitrine, Kall Mhoxxor se déplaçait ainsi en lui décochant de rares et vifs coups d’œil, mais il n’avait toujours  pas  articulé  un  son.  Cherchait-il  ses  mots  ?  Prenait-il  enfin  la mesure  de  ses  actes  et  se  demandait-il  comment  en  limiter  les conséquences ? Elle n’en savait rien. Finalement, il commença à parler :

— Bartol m’a dit que… Disons plutôt qu’il a laissé échapper quelques phrases qui ont fini par exciter ma curiosité…

—  En  changeant  de  mot,  comme  vous  venez  de  le  faire,  vous  voulez dire par « laissé échapper » que vous l’avez torturé ou drogué ?

Ignorant tout bonnement la question qui lui était posée, Kall Mhoxxor poursuivit son propos. Continuant à marcher lentement devant l’impératrice du gène, de droite à gauche puis de gauche à droite, on eût presque dit qu’il se parlait à lui-même, qu’il pensait à voix haute :

— Il a parlé de Symbiose, donnant de nombreux détails. Détails que je n’avais  jamais  entendu  ailleurs  et  qui  par  moments  semblaient  tenir  de  la divagation. Il a, par exemple, fait référence à un jardinier. Un jardinier du quatrième  règne.  Il  m’a  exactement  expliqué  que,  selon  un  certain  Abir Gandy, nous ne serions que des sortes de légumes dont ce cultivateur d’un règne  supérieur  prendrait  soin.  Que  pensez-vous  de  ça  ?  Tout  d’abord, Symbiose  existe-t-il,  selon  vous  ?  Certains  passagers  du  Grand  Félin,  un nombre non négligeable, ont témoigné de son existence, mais vous, vous ne vous êtes jamais publiquement prononcée à ce sujet.

Elle songeait au petit robot que l’Invisible avait mis dans sa poche et se demanda ce qu’il était advenu de cet objet. Avait-il été découvert par Kall Mhoxxor  ?  Ou  bien  Quader  avait-il  trouvé  un  moyen  d’échapper  à  la détection  ?  Cela  paraissait  peu  probable,  malheureusement.  Même  si  par une ruse quelconque il avait réussi à tromper la fouille, il avait dû perdre la télécorporation dans la pièce isolée du Réseau. C’était imprévisible ! Il était sûrement  tombé  au  fond  de  sa  poche.  Mais  les  appareils  de  détection l’avaient certainement repéré et, dans ce cas, Kall Mhoxxor savait qu’elle n’était pas venue tout à fait seule.

Elle répondit sèchement :

—  Je  vous  ai  déjà  dit  que  j’exige  ma  libération  immédiate  ainsi  que celle  de  mes  deux  compagnons.  Avez-vous  entendu,  ou  avez-vous  des problèmes d’audition ?

— Oui. Je l’ai bien entendu.

— Heum… Ce serait plutôt des problèmes de compréhension que vous auriez alors ? Connaissez-vous la définition du mot libération ? En aucune de  ses  acceptions,  il  n’exprime  une  forte  envie  de  discuter  de  choses  et d’autres.

— J’ai clairement entendu que vous me donnez l’ordre de vous libérer et j’ai parfaitement compris ce que cela veut dire. En revanche, vous, vous n’avez  pas  encore  compris  quelque  chose.  À  vous  écouter,  ça  semble évident !

— Ah bon ! Qu’est-ce que je n’ai pas encore compris ?

— Que je ne suis pas plus impressionné que ça par vos injonctions !

L’Éternelle  n’était  pas  familiarisée  avec  le  fait,  pour  le  moins  hardi, qu’on lui tînt pareillement tête. Et encore moins sur un ton aussi déroutant. Kall Mhoxxor était visiblement en possession de tous ses moyens. Malgré tout, au lieu de se comporter comme s’il avait conscience du danger auquel il s’exposait en la traitant ainsi, il paraissait très sûr de lui. Un ego démesuré et  un  orgueil  pathologique  eussent  pu  être  les  moteurs  de  sa  témérité. Pourtant  cela  ne  semblait  même  pas  être  le  cas,  car  il  s’exprimait  sans  la moindre  arrogance,  sur  un  ton  calme  et  réfléchi  tout  à  fait  déconcertant. Depuis  qu’elle  était  puissante  et  célèbre,  c’est-à-dire  depuis  longtemps  à présent, elle avait perdu l’habitude qu’on s’opposât à sa volonté avec autant d’assurance.

*

Bartol  était  seul.  Après  avoir  essayé  de  justifier  son  comportement impardonnable, le faux Moz avait libéré le Marsalè de ses entraves puis il avait quitté la pièce sans explication. Il était parti depuis un moment déjà. Bartol ne savait ni où ni pour combien de temps. Plutôt que rester inactif, il décida  d’exploiter  la  liberté  de  mouvement  offerte  par  cette  circonstance pour explorer la salle dans laquelle il se trouvait enfermé à la recherche de quelque chose qui pût lui servir d’arme ou de moyen de briser la seule porte visible,  celle  que  Kall  Mhoxxor  avait  empruntée  pour  disparaître.  Il  était dans  une  pièce  rectangulaire  d’environ  dix  mètres  sur  six.  Les  murs,  ici bleus,  avaient  le  même  aspect  translucide  que  ceux  du  couloir.  Une  table blanche  carrée  assez  banale,  six  chaises,  deux  fauteuils,  un  canapé,  des meubles de rangement…

Il  retourna  la  table  et  en  observa  les  pieds.  Blancs  comme  le  plateau, cylindriques, ils étaient visiblement assez robustes. Jugeant qu’ils tenaient bien en main, il se dit que l’un d’eux ferait assurément un excellent gourdin. En examinant leur fixation, il réalisa qu’il ne serait même pas nécessaire de mettre  à  exécution  le  projet  qui  avait  traversé  son  esprit  une  fraction  de seconde  :  essayer  d’en  rompre  un  à  coup  de  chaise.  Ils  étaient  tout simplement  prévus  pour  se  déboîter  en  douceur  en  enfonçant  un  petit poussoir. Ce fut donc presque déçu de n’avoir pas pu faire plaisir à sa rage en  le  brisant,  qu’il  en  démonta  un  et  le  manipula  en  exécutant  de  grands gestes devant lui pour en tester la tenue en main et la maniabilité.

*

— Je ne suis pas si facilement intimidable, poursuivait le surmâle. Non pas  que  je  doute  de  votre  influence  et  de  votre  pouvoir,  mais  tout simplement que je suis fait ainsi. Je n’ai peur de rien. La vie comporte des dangers  et  j’admets  que  vous  en  êtes  un  pour  moi  en  ce  moment.  Et alors ?… De toute façon, dès lors que l’on vit, il faut s’attendre un jour ou l’autre  à  mourir,  n’est-ce  pas  ?  La  vie  est  un  phénomène  si  éphémère,  en dépit  des  efforts  que  font  tant  d’humains  pour  la  prolonger  le  plus longtemps  possible  et  malgré  le  fait  qu’ils  se  comportent  comme  s’ils étaient éternels ! Alors, autant vaut-il prendre des risques pour exalter cette vie. D’autant plus que rien justement n’exalte plus la vie que les risques. Et puis,  en  prenant  soin  d’éviter  tous  les  risques,  il  en  restera  toujours  un auquel nous serons obligés de faire face et il deviendra d’autant plus grand que nous aurons été prudents. C’est celui de mourir sans avoir vécu. À mon avis, celui-là est le pire de tous les risques ! Et je ne voudrais le prendre à aucun prix. Mon courage a des limites ! Qu’en pensez-vous ?

Sur ces derniers mots, Kall Mhoxxor s’arrêta un instant de marcher pour se  planter  devant  l’Éternelle.  Les  mains  derrière  le  dos,  il  semblait  s’être soudainement figé. Son regard interrogateur, cherchant son approbation, il la fixa quelques secondes, sans la moindre insolence, toujours aussi calme. À  son  visage,  on  eût  pu  croire  qu’il  venait  de  dire  la  plus  grande  des banalités à un inconnu de passage, quelque chose comme : « Tiens ! Il y a du  monde  aujourd’hui  !  N’est-ce  pas  ?  ».  Il  se  remit  à  marcher,  les  yeux vers le sol devant lui.

L’Éternelle ne pouvait qu’être d’accord avec ses paroles, cette manière de  penser  étant  un  des  composants,  et  non  des  moindres,  de  sa  propre personnalité.  Elle  était  toutefois  par  trop  contrariée  par  sa  captivité  pour exprimer son adhésion ou pour laisser apparaître sa réelle surprise et même le trouble que lui occasionnait ce personnage :

— Si vous pensiez vous racheter avec votre petite leçon de philosophie, c’est  raté,  Monsieur  Mhoxxor.  Je  saurai  vous  démontrer  que  le  risque  de m’avoir  comme  ennemie  est  bien  plus  terrible  que  celui  de  ne  pas  avoir vécu.

Elle fit semblant d’arranger la position de sa veste pour jeter un rapide coup d’œil sur le bord de sa poche. Privée de nucle, elle ne put mémoriser cette  image  en  céphmémoire  afin  de  l’examiner  plus  attentivement  et  en toute  discrétion,  mais  elle  remarqua  malgré  tout  un  petit  objet  qui ressemblait  fort  au  RPRV.  Ainsi,  l’Invisible  a  réussi  !  s’exclama-t-elle intérieurement. Elle ressentit sa téléprésence, et cette télécomplicité lui fit le plus grand plaisir.

— Ben la chose, Madame Robatiny ! Écoutez, il semble que ce soit très important pour vous d’être celle que l’on redoute. Alors, je vous propose la chose suivante pour vous prouver que je ne tiens pas à exiger quoi que ce soit de vous, mais que je le sollicite humblement. Je vous rends votre nucle tout de suite. Ainsi, vous pourrez appeler qui vous voulez pour vous faire libérer et me mettre sous les verrous. Est-ce que ça vous va ?

La  femme  la  plus  puissante  des  mondes  était  si  peu  préparée  à  cette surprenante  proposition  qu’elle  fut  incapable  de  répondre.  En  prononçant les mots : « il semble que ce soit très important pour vous d’être celle que l’on  redoute  »,  il  avait  levé  un  coude  devant  son  visage  pour  mimer quelqu’un qui tente de se protéger. Elle ne savait pas si elle devait prendre ombrage de l’aisance avec laquelle il se moquait si ouvertement d’elle ou si elle  devait  au  contraire  en  sourire,  en  acceptant  l’idée  qu’elle  avait effectivement  été  un  peu  ridicule  de  n’avoir  su  plus  tôt  adapter  son comportement à son interlocuteur.

Comme  elle  n’avait  pas  répondu  au  bout  de  trois  secondes,  ce  qui représentait trois éternités pour elle, il reprit :

—  Donc,  je  vous  rendrai  votre  nucle  dès  que  vous  m’en  ferez  la demande.  En  attendant,  j’en  reviens  à  cette  histoire  de  cultivateur  et  de règnes. Je vous serais très reconnaissant de me dire ce que vous pensez de tout ça. J’aimerais que vous me communiquiez des informations au sujet de Symbiose, du chant de Vouzzz, de tout ce qui a un rapport avec ce que m’a dit  Bartol.  Je  vous  le  répète,  ne  voyez  pas  ma  demande  comme  une condition à votre libération. Je vous rendrai votre liberté, bien sûr, sans rien exiger  en  échange.  Je  vous  demande  seulement  et  respectueusement, timidement même si ça vous fait plaisir, de me parler de toute cette affaire autour  de  l’éventuelle  existence  de  ce  gravitant  géant  et  de  ses  créateurs extrasolaires.

— Timidement même si ça me fait plaisir, dites-vous ! N’en faites pas trop tout de même ! Pourquoi vous intéressez-vous à ce sujet à présent ? Et la  technologie  des  engrammes,  alors  ?  Vous  ne  l’avez  même  pas  évoquée une seule fois !

Elle  se  tourna  légèrement  vers  la  droite  de  manière  à  ce  que  le  petit RPRV fût mieux placé pour voir Kall Mhoxxor qui évoluait en parlant.

—  Mon  intérêt  a  brutalement  changé  de  direction.  Il  s’est  focalisé  sur autre chose. Sur Symbiose. C’est à cause de ce que Bartol m’a dit.

— Qui lui a échappé, avez-vous rectifié tout à l’heure.

— Oui, si vous voulez…

— L’avez-vous torturé ou drogué pour que ça lui échappe ?

— Drogué, oui. Torturé, non.

— C’est donc ainsi que vous avez obtenu ces confessions de lui.

—  Oui.  Il  a  avoué  avoir  été  Youri  Yamaya.  Il  a  parlé  de  nombreux sujets. J’ai appris à le connaître. Il vous aime encore, vous savez !

— Heum… fit-elle, embarrassée. Que vous a-t-il dit alors, exactement ? Il  vous  a  parlé  de  Symbiose,  de  ce  qu’il  a  vécu  à  bord.  Il  a  certainement évoqué sa dernière aventure… Il était question de créatures qu’il nomme les Ovoïdes…

Elle  s’interrompit,  réalisant,  dans  une  sorte  de  pensée  d’arrière-plan, qu’elle se mettait soudainement à discuter de bon gré avec Kall Mhoxxor, individu  qu’elle  eût  volontiers  envoyé  en  enfer  moins  de  cinq  minutes auparavant.  Tout  ça  parce  qu’il  venait  de  lui  dire  que  Bartol  l’aimait toujours et qu’elle avait besoin de dissimuler son trouble en déviant le cours de  la  conversation  !  Cet  homme  visiblement  intelligent  ne  pouvait  que  le comprendre.  Elle  s’en  voulut  d’être  tombée  si  facilement  dans  un  piège aussi grossier. En téléprésence de l’Invisible, en plus ! Se lever et étrangler cet homme fut la pensée qui occupa tout son esprit.

La manœuvre de diversion fut sans effet, car Kall Mhoxxor ne parut pas désirer parler des Ovoïdes pour l’instant :

— En tout cas, vous comptez encore beaucoup pour lui. Il m’a répété plusieurs fois quelque chose qui venait de vous. Quelque chose qui venait de vous et qu’il n’est pas près d’oublier… Grand Soleil, non !

— Quoi donc ?

N’ayant pu retenir la question, elle se promit qu’à la première occasion, dès qu’elle serait seule, ce serait elle-même qu’elle s’empresserait de gifler.

— Il disait que nous sommes tous faits d’un peu de tous. Et, il a bien insisté sur le fait que cet aphorisme était de vous. Aphorisme qui ne m’a pas laissé indifférent, je vous dirais plus tard pourquoi.

Cette  fois,  elle  ne  put  totalement  dissimuler  son  trouble  et  Kall Mhoxxor, qui s’était à nouveau arrêté de déambuler pour la regarder dans les yeux, n’en semblait pas dupe. Il avait même l’air de s’en amuser et cela la  mit  en  rage,  dans  une  rage  d’autant  plus  grande  qu’elle  devait  rester intérieure, car la laisser paraître eût été la confession de sa faiblesse.

— Que vouliez-vous obtenir de lui ? demanda-t-elle, juste pour rompre un silence qu’elle préféra éviter.

— Vous le savez bien, la technologie des engrammes. Je vous l’ai déjà dit.

— Certes ! Mais qu’espériez-vous faire avec cette technologie ?

—  Ah  !  C’est  en  vous  le  révélant  que  vous  pourrez  comprendre pourquoi  j’ai  été  très  interpellé  par  votre  :  «  nous  sommes  tous  faits  d’un peu de tous. »

— Je vous écoute. Que vouliez-vous en faire ? Quel rapport y a-t-il avec ce que j’ai dit à Bartol ?

— J’ai bien compris que vous lui aviez dit cela pour le rassurer, ou le consoler,  je  ne  sais  quel  mot  choisir,  du  fait  que  les  origines  de  sa personnalité  soient  un  mélange  de  plusieurs  individus.  Il  devait  être  si perturbé quand il a découvert qui il était que vous lui avez énoncé cette pure vérité. Nous nous influençons tellement les uns les autres ! Nous sommes tous  constitués  de  toutes  ces  influences,  c’est  indéniable  !  Mais,  j’ai personnellement une raison pour avoir entendu votre formule d’une manière particulièrement  amplifiée.  J’ai  imaginé  que  si  nous  parvenions  à  réunir tous les engrammes de toute l’humanité nous pourrions créer un esprit qui sera fait d’un peu de tous. Voilà ce que Kall veut dire ! J’avais ce projet. Il me tenait à cœur. Je lui avais même donné un nom : « Tous pour un ». C’est une partie de la devise : « Un pour tous, tous pour un » que nous devons à un auteur ancien.

Cette fois, l’Éternelle n’eut pas du tout conscience de l’intérêt inattendu qu’elle  éprouva  pour  le  personnage.  Il  s’était  remis  à  se  déplacer  devant elle, dans un sens puis dans l’autre. Les yeux dirigés vers le sol, les mains à présent dans les poches, il parlait toujours sur le ton maîtrisé de quelqu’un qui songe à voix haute.

— Mais quel est le principe économique de votre idée, si ce n’est pas indiscret ? l’interrogea-t-elle.

— Hein ? fit-il, en se retournant brusquement, comme si elle l’avait tiré de ses réflexions.

— Je vous demandais comment vous comptiez gagner de l’argent avec votre esprit global de l’humanité.

—  Hou  la  chose  !  Je  ne  me  suis  jamais  posé  cette  question,  Grand Soleil !

— Vous n’étiez donc pas motivé par l’argent !

— Non. Juste par l’idée.

— Vous êtes un philanthrope !

— Pourquoi, un philanthrope ?

— Puisque vous songez à travailler gratuitement pour l’humanité.

—  Je  me  fous  éperdument  de  l’humanité  !  Je  vous  dis  que  je  ne  suis séduit  que  par  l’idée.  Pensez-vous  que  tous  ceux  qui  ont  participé bénévolement  à  bâtir  la  civilisation  humaine  ont  œuvré  dans  le  but  de  la servir ? Je n’en crois rien. La plupart étaient possédés par leur idée. Pensez-vous que le but de Newton était d’offrir la loi de la gravitation universelle aux hommes pour leur bien ? Ah la belle affaire ! La plupart n’en avaient cure ! Même aujourd’hui ! Qui loue Newton pour ce qu’il nous a apporté ?

— J’admets que cette loi n’a pas le pouvoir de rendre les gens heureux, mais elle a permis des applications pratiques qui sont bien utiles.

— Et croyez-vous que Newton se soit brutalisé les méninges pour que nous puissions un jour concevoir des gravitants et autres machines ?

— Je n’ai jamais prétendu ça !

— Je vous le dis, comme presque tous ceux qui nous ont laissé quelque chose, il était possédé par ses idées. Il voulait savoir. Il voulait comprendre. C’est tout ! Sans doute que lui et tous ses semblables dans l’histoire étaient aussi poussés par leur ego, mais ce dernier les a aveuglés, aussi clairvoyants qu’ils étaient. Car ils n’ont été reconnus que très peu de temps et par très peu de personnes. La seule chose qui compte vraiment c’est l’idée, le but en lui-même. Le reste est sans valeur !

—  Si  vous  le  dites  !  Dois-je  en  déduire  que  vous  vous  comparez  à Newton ou à ceux qui nous ont laissé quelque chose, comme vous dites ?

—  Oui.  Mais  uniquement  en  ce  qui  concerne  le  fait  que  je  ne m’intéresse qu’à mon idée. La comparaison s’arrête là.

— Bien ! Pour en revenir au sujet de départ, puis-je savoir ce que Bartol vous a appris concernant les concepteurs de Symbiose ?

—  Je  suis  heureux  que  vous  rameniez  la  conversation  sur  ce  sujet. J’allais justement vous en prier. Il a prétendu que ces êtres appartiendraient à  un  règne  supérieur  à  notre  propre  règne  animal.  Il  appelle  ce  règne  le règne  numérique.  Selon  lui,  nous  serions  considérés  par  ces  créatures exactement comme nous considérons nous-mêmes les végétaux.

— Et alors ? Qu’en pensez-vous ?

— Ne me retournez pas ma question, Grand Soleil ! C’est moi qui vous demande ce que vous en pensez !

— Je voulais seulement vous amener à réfléchir au fait que si les êtres numériques existent bel et bien, il est encore plus facile de les réunir pour en faire un être unique. Je parle de votre projet « Tous pour un ».

Pour la première fois, elle le vit sortir de son attitude tranquille, presque détachée. Son visage était transformé par l’intérêt :

— Existent-ils ?

— Qui ?

— Ces êtres numériques, bien sûr !

—  Ayant  vu  Symbiose,  cela  me  paraît  extrêmement  probable… D’autant plus que…

— Oui ?…

— Oh… Rien…

— D’autant plus que quoi ? insista le surmâle.

—  D’autant  plus  qu’il  semble  établi  que  nous  n’avons  pas  besoin  de faire  référence  aux  Symbiosiens  pour  supposer  que  des  êtres  numériques existent.  Il  existerait  en  effet  des  humains  numérisés.  Et  ceci  tout  à  fait indépendamment des Symbiosiens ; avant l’arrivée de Symbiose chez nous.

—  La  NT  !  J’en  avais  déjà  entendu  parler…  Comment  savez-vous  ce que vous venez de m’en dire ?

Ce  n’était  plus  de  l’intérêt  qu’on  pouvait  lire  sur  la  figure  de  Kall Mhoxxor, mais une avide curiosité. La colère que l’Éternelle avait eu tant de mal à contenir s’était peu à peu calmée. Cet homme lui avait tenu tête d’une manière qui ne lui déplaisait pas. Et, là, elle reprenait la situation en main en suscitant si fortement son attention.

Elle  imagina  que  grâce  au  RPRV  l’Invisible  avait  facilement  pu  la localiser. Il avait dû appeler du secours. Ce n’était sans doute plus qu’une question de secondes avant qu’on la libère, elle, Bartol et… cette Cara.

— Je vous dirai tout ça, peut-être… Je verrai. Je n’en sais pas plus que Bartol à ce sujet. Je ne peux rien vous apprendre de plus que lui.

— Mais lui ne m’a donné que des informations éparses et incohérentes, plus proches du délire que d’autre chose.

—  Et  pour  cause  !  Vous  l’avez  drogué  pour  obtenir  ses  confidences. Pourquoi ne l’interrogez-vous pas à présent ?

— Je viens de vous dire que je ne peux rien lui demander. Il me hait.

— Regagnez son estime…

— J’ai peur de ne pas en avoir le temps avant que…

— Avant que quoi ?

— Avant que Symbiose ne parte.

— Ah ! Il vous a donc parlé de ça aussi. Enfin, je voulais dire qu’il a laissé échapper ça aussi.

— Oui. Depuis, j’ai remplacé mon idée obsessionnelle d’esprit unique, constitué par un rassemblement d’engrammes, par celle de partir avec vous dans  Symbiose.  Je  crois  de  plus  en  plus  en  l’existence  de  ce  dernier  et  je donnerais  tout  ce  que  j’ai  pour  le  voir,  seulement  pour  le  voir.  Alors, imaginez  comme  un  voyage  interstellaire  à  son  bord  peut  enflammer  mes rêves !

—  Si  partir  dans  Symbiose  est  votre  nouvelle  principale  idée obsessionnelle,  comme  vous  dites,  qu’attendez-vous  de  moi  ?  Que  fais-je ici, en ce moment ?

—  Je  compte  sur  vous  pour  me  confirmer  l’existence  de  Symbiose  et m’apprendre tout ce que vous pouvez à ce sujet. Et surtout me faire savoir comment je dois m’y prendre pour partir avec vous. M’aiderez-vous ?

— Peut-être ! Rendez-moi mon nucle. Je le veux maintenant.

Elle  venait  d’exprimer  cette  demande  plus  pour  le  tester  que  pour obtenir  la  réactivation  immédiate  de  sa  céph,  puisque  de  toute  façon  elle comptait sur l’Invisible ; elle n’était plus à quelques secondes près.

*

Pour la troisième fois, Bartol tapa à coups répétés sur la porte avec son pied de table. Son arme improvisée levée, il attendit, dos contre le mur. Ce qu’il espérait finit par arriver ; un gardien décida de se rendre compte de ce qui produisait ce bruit. Passant très lentement la tête dans l’entrebâillement de  la  porte,  prudent,  l’homme  le  fut.  Pas  assez  cependant  !  La  massue  de Bartol  s’abattit  sur  son  crâne.  Il  tomba  de  tout  son  long  dans  la  pièce, laissant l’ouverture libre. Bartol hésita à s’enfuir immédiatement. Il resta les deux mains serrées autour de son gourdin guettant l’éventuelle arrivée d’un autre gardien. Personne ne se montrant, il posa son arme à portée de main et se mit en devoir de fouiller rapidement sa victime. Un lance-sphérules fut la première récompense de cette heureuse initiative. Il mit sa trouvaille dans une  poche  de  son  pantalon  et  poursuivit  sa  recherche.  La  deuxième découverte  le  fit  grogner  de  plaisir  :  un  nucleur.  Il  continua  à  inspecter chacune des poches de l’homme inanimé dans l’espoir d’obtenir un nucle, mais  il  n’en  trouva  aucun.  Jetant  de  brefs  regards  vers  la  sortie,  prêt  à  se défendre si quelqu’un survenait, il ouvrit la combinaison du garde au niveau de  la  poitrine  pour  le  dénucler.  Le  nucleur  ne  fut  pas  long  à  localiser  la source  d’énergie  électrique  du  Mercurien.  Bartol  en  pratiqua  l’extraction puis il écarta fébrilement son propre col dans le but de s’équiper lui-même de son précieux butin, mais il ne réussit qu’à s’étrangler à moitié en tirant sur  le  vêtement.  Avec  une  hâte  grandissante,  il  ôta  sa  chemise  pour  faire passer l’appareil sous sa clavicule gauche et pressa la détente. Le dispositif aseptisa le nucle, ouvrit la peau, introduisit la petite source d’énergie dans son  réceptacle  et  se  retira  en  déposant  un  puissant  cicatrisant.  Il  sentit l’habituelle  légère  douleur  de  l’implantation.  Presque  aussitôt,  le  son caractéristique du démarrage de sa céph se fit entendre avec bonheur dans son aire auditive et les éléments de son interface graphique apparurent dans son champ de vision. Pour être certain de ne pas être repéré, il prit soin de désactiver  totalement  la  fonction  de  localisation.  Alors  qu’il  remettait vivement  sa  chemise,  le  tissu  dermique  commençait  déjà  à  se  refermer. Laissant sur place sa première arme, il prit le lance-sphérules dans sa main droite puis il enjamba le garde pour sortir.

*

Quader n’avait pas eu d’autre choix que de jouer cartes sur table ; après avoir réussi à repousser son ancienne élève le plus élégamment possible, il avait avoué :

— Kola, je suis bien obligé de reconnaître que je t’ai appelée parce que j’ai besoin que tu me rendes un service.

Elle  sourit,  lui  prit  la  main  et  l’entraîna  avec  elle  à  l’intérieur  de  ses appartements.

— Hou la chose ! Ne t’inquiète pas, fit-elle. J’ai bien compris, va ! J’ai juste essayé de profiter un peu de la situation.

Ils  se  retrouvèrent  dans  un  espace  circulaire  découvert  donnant l’impression de se trouver dans une tour sans toit.

— Mon jardin, dit-elle.

Quader jeta un coup d’œil autour de lui. Ils marchaient sur du gazon et ils  étaient  entourés  de  nombreuses  espèces  végétales.  Quelques  chants d’oiseaux témoignaient même d’une vie animale.

—  Tu as bien rajeuni, remarqua-t-elle. Je me souviens pourtant que tu n’as  jamais  été  un  grand  pratiquant  de  la  plastique  corporelle  !  Tu  te souviens  quand  on  jouait  dans  ce  mondagine  de  pirates,  là…  Comment s’appelait-il déjà ? Une énorme tempête avait coulé la moitié de notre flotte. Un pirate ennemi t’avait pendu à sa plus haute vergue et…

Il  s’arrêta  de  marcher  et  la  saisit  par  le  bras  pour  mobiliser  toute  son attention :

— Kola, heu… nonobstant l’intérêt de cette conversation, je suis désolé, mais  je  dois  t’interrompre.  Je  te  jure  que  je  parlerai  avec  bonheur  de  nos souvenirs communs dès que j’aurai fait ce que j’ai à faire, mais, là, je suis extrêmement pressé. C’est une histoire de vie ou de mort, comme on dit.

— Grand Soleil ! Que puis-je faire pour toi ?

— Est-ce que tu as toujours ton Nort Mando quarante ?

— Oui. Il a été un peu amélioré depuis que tu l’as piloté la dernière fois. Je l’ai modernisé et…

— Bien ! Est-il toujours rangé près d’ici ?

— Oui, oui. Dans le garage que tu connais et qui lui en revanche n’a pas changé. Il s’accorde bien visuellement avec l’environnement alors…

— Est-ce que tu peux me le prêter ?

— Te le prêter ? Oui, je peux. Mais…

—  Fais-moi  confiance,  s’il  te  plaît.  Ne  me  demande  pas  ce  que  je compte en faire, ce serait si long à justifier qu’à la fin de mon explication, il serait trop tard. Je n’en aurais plus besoin. En revanche, j’aurais besoin de quelques explications pour que je puisse atteindre rapidement mon but.

— Zorrr ! Compris !

Un  identifiant  RPRV  et  son  mot  de  passe  s’affichèrent  dans  la céphvision de Quader.

— Merci, dit-il avec chaleur. Merci beaucoup. Je ne saurais te remercier assez !

— Je serais toujours là pour toi, voilà ce que Kola veut dire. Suis-moi, allons  quelque  part  où  tu  seras  mieux  pour  te  télécorporer.  Je  te  donnerai quelques informations sur cette machine et je te présenterai très rapidement Maryba, ma compagne.

Ils se remirent en marche.

—  J’aimerais  aussi  que  tu  me  donnes  des  détails  et  le  maximum d’informations sur un endroit très précis dont j’ai les coordonnées urbaines.

— Quel genre d’informations ? demanda-t-elle.

— Du sous-sol.
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Face aux feux du Soleil

 

Après avoir enjambé le Mercurien inanimé, Bartol s’était retrouvé dans un  salon  d’assez  grande  dimension.  Il  y  avait  dans  cette  pièce  une  table basse,  des  chaises,  un  canapé  et  quelques  meubles  divers  que  Bartol entraperçut à peine. Le sol avait un aspect de parquet vitrifié, mais ce n’était en fait qu’un écran montrant différentes images selon les moments.

Un des murs, qui était de même nature, offrait un spectacle stupéfiant. Devant une vue en direct de l’astre terrifiant et glorieux, Bartol se retrouva face aux feux du Soleil. Malgré l’instant si peu propice à la contemplation, ses yeux furent captivés par cette image géante de l’étoile, qui déchaînait sa fournaise pour élancer ses arches de flammes dans l’espace ; il dut vaincre une véritable attraction hypnotique pour détacher son regard de cette vision.

Son attention se porta sur quatre zukis. Deux étaient rouges. Les deux autres  étaient  noirs  et  l’un  d’eux  avait  le  fauteuil  blanc.  Il  monta précipitamment sur celui-ci et toucha l’identificateur. Alors qu’il manipulait déjà fébrilement les deux manettes de pilotage, la machine établit le contact avec sa céph pour s’adresser à son aire auditive :

― ::< Sans le code de démarrage, je ne peux pas fonctionner, Monsieur.

― ::> « Tous ensemble », répondit Bartol en poussant la manette droite vers l’avant.

― ::< Sans le code de démarrage, je ne peux pas fonctionner, répéta le monoroue.

― ::> « Tous dans un seul »… « Tous en un »… « Tous unis »… essaya le Marsalè.

Il se creusa la tête, comme il pensa ne l’avoir jamais fait, et tenta :

― ::> « Tous pour moi »… « Tous pour tous »… « Tous pour un »…

― ::< À votre disposition, articula le zuki. Dois-je fermer les anneaux de sécurité ?

Bartol poussa un silencieux hurlement de triomphe au fond de lui.

Je  veux  sortir  de  cet  appartement,  pensa-t-il  à  l’adresse  du  monoroue, sans répondre à la question qui venait de lui être posée. Le réseau d’activité neuronique engendré par cette noèse fut correctement interprété par sa céph et  le  véhicule  reçut  de  l’informatique  les  instructions  correspondantes.  Il escamota  ses  béquilles  pour  démarrer  docilement  et  se  dirigea  vers  une ouverture venant d’apparaître près de l’angle que formait le mur-forêt avec un  mur  blanc.  Bartol  pensa  à  cépher  à  Cara,  mais  il  préféra  d’abord s’éloigner un peu pour lui parler dans des conditions plus sereines.

*

—  Voilà,  dit  Kall  Mhoxxor,  en  tendant  le  nucleur  à  l’Éternelle.  Votre nucle est à l’intérieur.

Elle se leva pour prendre l’appareil et le questionna :

— Bartol est-il en ce moment avec Cara ou les avez-vous séparés ?

Le  sourire  qui  apparut  sur  le  visage  du  surmâle  l’exaspéra,  mais  elle s’efforça de n’en rien montrer.

— Ils ne sont pas ensemble.

Elle écarta le col de sa veste pour plaquer le nucleur sous sa clavicule et appuya  sur  la  détente.  Le  son  indiquant  le  démarrage  de  sa  céph  se manifesta  dans  son  aire  auditive  et  son  interface  graphique  se  dessina  en surimpression  devant  elle.  Elle  vit  que  six  messages  étaient  en  attente. D’une  pensée,  elle  fit  disparaître  toute  la  vision  virtuelle  et  dit  ce  qui  lui passa par la tête pour prendre le contrôle de la conversation :

—  Vous  êtes  un  drôle  de  type  !  Je  ne  serais  pas  étonnée  que  vous croyiez à la réincarnation ! Vous y croyez, n’est-ce pas ?

Elle ne sut jamais pourquoi elle avait posé cette question-là.

— Qu’est-ce qui vous fait penser que je peux croire à la réincarnation ?

— Euh…

Elle ne parvint pas à s’expliquer plus que ça.

— Je ne peux pas affirmer que la réincarnation n’existe pas, mais je la crédite  d’une  probabilité  d’existence  proche  de  zéro.  Cette  idée  est  d’une banalité  affligeante  !  Quitte  à  me  laisser  emporter  dans  des  rêves  et  des spéculations de cet ordre, je préfère me dire qu’il y a peut-être autre chose que la vie après la vie !

— Autre chose que la vie ?

— Oui ! Autre chose que la vie, vous dis-je. La vie est une surprenante production de l’Univers que nous connaissons en tant qu’êtres vivants. Mais rien  n’interdit  de  penser  qu’il  existe  d’autres  choses  aussi  complexes  et merveilleuses  que  la  vie,  d’autres  choses  que  nous  sommes  incapables d’imaginer,  pas  plus  qu’un  atome  de  carbone  ne  pourrait  imaginer l’existence  d’un  humain,  ni  même  d’un  virus.  Comment  cet  atome  de carbone pourrait-il imaginer qu’il se trouve dans une cellule vivante et que par sa présence il participe à la vie ? Et bien nous, nous sommes peut-être les atomes de carbone de quelque chose de plus grand… quelque chose qui est  totalement  différent  de  la  vie,  totalement  différent  dans  son  essence même, je veux dire.

Le Mercurien se tut. Une trace d’exaltation avait imprégné ses dernières phrases.  L’Éternelle  s’en  rendit  compte,  mais  son  esprit  était  occupé  par autre  chose.  Elle  parla  sur  un  ton  assurément  bien  trop  dégagé  pour  qu’il pût paraître naturel en la circonstance :

—  Tout  cela  est  très  intéressant  et  le  sujet  mérite  qu’on  y  revienne, mais…  Puis-je  voir  Bartol  seule  un  moment  ?  J’ai  quelque  chose  à  lui confier qui… Enfin… peu importe, n’est-ce pas ? Pouvez-vous me laisser seule avec lui un instant ?

Elle  eut  parfaitement  conscience  d’être  une  très  mauvaise  actrice  et  le sourire imperceptible qui ne voulait pas quitter les lèvres de Kall Mhoxxor en fut encore plus exaspérant.

Il  s’approcha  d’un  mur.  Une  porte,  jusqu’alors  invisible,  s’escamota devant lui. Il s’immobilisa près de cette ouverture et dit :

— Il est là, dans la pièce voisine. Je ne vous dérangerai pas. Appelez-moi quand vous aurez fini.

Au  moment  où  l’Éternelle  allait  sortir  dans  l’intention  de  rejoindre Bartol, il ajouta :

—  Si  vous  pouviez  modérer  son  ressentiment  à  mon  égard,  vous  me compteriez parmi ceux qui sont conscients de vous devoir quelque chose.

— Réalisez qu’avec ce que vous m’avez fait subir, vous me devez déjà quelque chose !

Il garda le silence en la fixant droit dans les yeux, toujours sans gêne et toujours sans arrogance. Un peu comme quelqu’un qui serait au-dessus de toute forme de confrontation d’ego. Un peu désarmée, par cette attitude ne montrant que de la raison efficace, elle ajouta :

— Je ferai ce que je peux… mais il est têtu, vous savez !

— Zorrr ! Je crois que je le sais, Grand Soleil ! s’exclama-t-il.

*

Le corps local de Quader était allongé sur un canapé rouge dans le salon de  Kola  Pazutti.  Ayant  fortement  baissé  la  luminosité  de  cette  pièce,  elle prenait également soin d’y conserver le plus grand silence afin qu’il gardât aisément  la  télécorporation.  Elle  savait  que  son  ancien  professeur  était capable de rester télécorporé dans les pires conditions, mais il apprécierait certainement ce confort. Un homme pouvant dormir sur des cailloux n’en préfère pas moins un matelas ! Enfoncée dans un autre canapé identique, en face  de  lui,  elle  le  regardait  songeusement.  À  sa  droite,  sa  compagne Maryba, lui prit la main et murmura :

— Tu lui accordes trop d’attention. Je suis jalouse…

Kola posa ses lèvres sur les siennes et la rassura :

— Toi, ce n’est pas pareil, je t’aime. Lui, je l’admire simplement.

Pour toute vêture, Maryba ne portait qu’un biogrimage de velours aux couleurs  irisées  qui  chatoyait  sous  chaque  caresse.  Prenant  une  attitude lascive, elle s’arma d’un regard provocant.

— Alors, laisse-le seul. Viens jouer avec moi et Phal, susurra-t-elle dans un souffle tiède à l’oreille de Kola.

Phal était leur robot sexuel masculin. Kola Pazutti céda. Elle ne savait pas résister aux propositions de Maryba.

 

Quader  prit  conscience  qu’il  télé-était  allongé  sur  le  dos,  mais  il  ne savait pas sur quoi. Il ne sentait même pas de contact sous lui, car les seules sensations  tactiles  qui  étaient  captées  et  retransmises  étaient  celles  des mains et des plantes de pieds ; le reste du corps ne ressentait rien, pour la bonne  raison  que  d’autres  informations  haptiques  eussent  été superfétatoires.  La  machine  était  suffisamment  robuste  pour  qu’on  pût totalement  ignorer  les  chocs,  les  griffures  et  toutes  les  éventuelles agressions que pourrait lui faire subir le milieu dans lequel elle était conçue pour  travailler.  Elle  était  en  revanche  équipée  d’un  radar  de  proximité prévenant de malencontreuses fausses manœuvres ; cela évitait par exemple de  renverser  un  immeuble  ou  de  rompre  un  arbre  d’un  coup  de  coude maladroit.

De  simples  yeux  humains  eussent  été  aveugles  ici,  car  la  plus  grande obscurité régnait dans le spectre appelé visible, mais dans le domaine des infrarouges  dont  ses  yeux-objectifs  savaient  tirer  profit,  Quader  voyait parfaitement ce qui l’entourait. Une surface plane, qu’on eut pu appeler un plafond, ou bien un couvercle, s’étendait au-dessus de lui. Il était dans un lieu  clos  rectangulaire  très  étroit.  Le  plafond-couvercle  était  à  portée  de mains  et  deux  des  murs  étaient  si  proches  qu’il  eût  pu  les  toucher simultanément  en  écartant  à  peine  les  bras.  Les  deux  autres  murs  étaient juste  assez  éloignés  pour  lui  permettre  de  se  tenir  allongé.  Sans  doute qu’une personne plus impressionnable que lui eût la sensation de se trouver dans un cercueil.

Suivant  les  explications  de  Kola  Pazutti,  il  exerça  une  pression  sur  le mur droit. Comme il s’y attendait parce qu’elle le lui avait dit, le plafond-couvercle  s’ouvrit  en  deux  parties  qui  pivotèrent  vers  l’extérieur,  laissant entrer un peu de lumière de l’énorme soleil qui n’avait toujours pas fini de se coucher.

Il  se  leva  et  sortit  de  l’abri.  Vu  de  dehors,  celui-ci  donnait  la  parfaite impression  d’une  construction  faite  de  troncs  d’arbres  assemblés  ;  Kola avait soigné cet aspect rustique pour ne pas offenser la nature environnante. Après  un  bref  coup  d’œil  à  la  structure  de  métal  sur  laquelle  il  reposait l’instant d’avant et qui semblait à présent se trouver au fond d’un coffre en bois,  il  regarda  ses  mains.  À  part  le  pouce,  ses  doigts  avaient  la  même longueur. Tous avaient une extrémité qui s’amincissait en forme de burin. Serrés  et  légèrement  fermés,  ils  formaient  une  sorte  de  pelle.  Mais  ces mains  pouvaient  être  facilement  démontées  pour  être  remplacées  par d’autres  outils  ou  par  des  mains  différentes.  Pour  ce  qu’il  avait  à  faire,  il conserva celles-ci.

L’ombre de son corps distant s’étirait sur trois kilomètres vers l’est en longues ondulations qui épousaient le relief du terrain. Il vit quelques arbres de  petite  taille.  Le  plus  haut,  un  peuplier  apparemment  ou  bien  quelque chose  de  ressemblant,  ne  lui  arrivait  qu’au  niveau  des  épaules.  Respecter l’œuvre de Kola étant la moindre des choses qu’il lui devait, il fit quelques pas en prenant garde de ne pas endommager ses végétaux. La surface de ses plantes de pieds était proportionnellement beaucoup plus grande que celle d’un  humain.  Ceci  était  dû  au  fait  que  pour  être  efficace,  pour  avoir  de l’adhérence et pour l’empêcher de se soulever lui-même au moindre effort exercé sur le sol, le robot avait besoin d’être très pesant. Afin d’éviter qu’il ne s’enfonçât dans le terrain, au risque d’abîmer la pelouse et le relief, il n’y avait pas d’autre solution que celle d’augmenter la surface de son contact avec le sol.

La  Terre  ayant  un  rayon  moyen  de  6  371  km,  une  personne,  dont  les yeux  se  situent  à  un  mètre  soixante-dix  du  sol,  y  voit  l’horizon  à  une distance de 4 650 mètres. Transportée sur Mercure cette personne le verrait à  2  950  mètres  seulement,  car  cette  planète  a  un  rayon  plus  faible  :  2 440 km.

Ces  changements  de  distance  de  l’horizon,  liés  à  la  hauteur  du  point d’observation,  donc  à  la  taille  du  RPRV  télécorporé,  et  à  la  courbure  du monde sur lequel il se trouve, étaient un des nombreux facteurs nécessitant des facultés d’adaptation. Quader en avait l’habitude ; il savait que, dans un robot de 5 mm sur la Lune, l’horizon se trouvait seulement à 130 m alors que, dans un RPRV de 40 m sur la Terre, il était à plus de 22 kilomètres.

En ce moment, les yeux-caméra de son Nort Mando 40 se trouvaient à trente huit mètres au-dessus du sol de Mercure, aussi l’horizon se trouvait-il pour lui à 13 617 m.

Trois  animaux,  pas  plus  grands  que  des  souris,  s’enfuirent  à  son approche.  Des  vaches.  Bien  que  son  temps  fût  précieux,  il  fit  l’effort  de faire un léger détour pour ne pas effrayer davantage ces paisibles ruminants avant de se mettre à courir.

*

Kall Mhoxxor se remit à faire les cent pas en s’interrogeant sur la suite qu’allaient  prendre  les  évènements.  Avait-il  un  moyen  de  contacter  lui-même  ce  certain  Abir  Gandy  dont  avait  parlé  Bartol  ou  n’avait-il  pas d’autre  recours  que  d’être  introduit  par  ce  Terrien  fou  ou  Sandrila Robatiny ? Et Cara ? se demanda-t-il soudainement. Il réalisa qu’il n’avait pas  pris  la  peine  de  savoir  si  elle  pouvait  se  mettre  en  rapport  avec  Abir Gandy,  elle  aussi.  Il  s’apprêtait  à  aller  l’interroger  quand  il  reçut  un  céph appel : « Sandrila Robatiny veut vous parler ». Il accepta la communication.

― :: Oui ? fit-il. Déjà fini ?

― :: Un quart de seconde, j’ai cru que vous vous moquiez de moi, mais j’ai vite compris que vous ne maîtrisez plus la situation.

― :: Moi, je ne maîtrise plus la situation ? Je ne comprends pas ce que vous voulez dire, en tout cas !

―  ::  Je  veux  dire  que  je  ne  vois  pas  Bartol  dans  cette  pièce.  J’ai pourtant de bons yeux ! En revanche, je vois très nettement (et pour cause il est à mes pieds) un Mercurien inanimé allongé par terre devant une porte ouverte.

Le surmâle ne mit que trois secondes à rejoindre l’Éternelle.

—  Le  pied  de  table  qui  a  servi  à  assommer  votre  complice  a  bien  été tenu en main par Bartol, lui dit-elle, avec un indéniable amusement. Je vous avais dit qu’il est têtu et imprévisible.

Elle lui donna la massue improvisée qu’elle venait de soumettre à son regard pour le moins scrutateur.

— Imprévisible, vous ne l’aviez pas dit, mais je m’en étais aperçu par moi-même.

*

À la sortie de l’appartement, Bartol s’était retrouvé dans un couloir-rue, celui dans lequel Quader était resté un instant immobile avant de partir chez Kola. Là, ayant exécuté l’ordre que lui avait donné son passager : « sortir de cet  appartement  »,  le  monoroue  s’était  arrêté.  Il  n’y  avait  que  peu  de monde, seulement deux zukis qui se croisèrent au niveau du Terrien et au loin, du côté gauche, un groupe d’une dizaine de piétons qui approchait.

Le  premier  réflexe  du  Marsalè  fut  celui  de  tout  homme  qui  s’enfuit  : prendre  de  la  distance  avec  le  lieu  de  détention.  Son  intention  était  de s’arrêter un peu plus loin pour, en tout premier lieu, appeler Cara, si c’était possible, si sa céph fonctionnait. Ensuite, demander du secours. Auprès de qui ? Il ne le savait pas encore, mais il verrait bien, se disait-il, dans un de ces  éclairs  de  pensée  que  l’on  a  quand  les  circonstances  ne  nous  donnent pas le temps de réfléchir sereinement. Ne sachant quelle direction indiquer au  monoroue,  il  n’eut  d’autre  recours  que  d’utiliser  le  pilotage  manuel.  Il poussa la manette droite. La roue sphérique recula brutalement pour incliner la puissante machine vers l’avant, puis elle tourna en sens inverse pour la propulser  droit  devant  avec  une  accélération  qui  enfonça  Bartol  dans  le fauteuil.  Le  pare-brise  cylindrique  tourna  sur  lui-même  pour  se  fermer devant son visage. L’air se mit à souffler. Trois zukis rouges qui roulaient dans  le  même  sens  devant  lui  furent  rapidement  rattrapés.  Par  réflexe, Bartol  voulut  incliner  la  manette  sur  la  gauche  pour  passer  à  côté  d’eux, mais au moment où il commençait ce geste il sentit que la mécanique avait déjà amorcé ce mouvement pour les dépasser ; même en conduite manuelle, elle  évitait  les  obstacles.  Profitant  de  la  confiance  qu’on  pouvait  lui accorder, il jeta un œil en arrière, plus pour s’assurer qu’il n’était pas suivi que  pour  regarder  ceux  qu’il  venait  de  doubler  ;  ceux-là  étaient  déjà  très loin  derrière.  Il  n’était  apparemment  pas  suivi,  autant  que  l’on  pût  s’en rendre compte à vue d’œil en tout cas. Il eut l’impression de n’avoir tourné la  tête  qu’une  ou  deux  secondes,  mais  quand  il  regarda  de  nouveau  vers l’avant, trois monoroues bardés de motifs macabres aux couleurs criardes, comme  ceux  de  la  bande  de  Molord  San,  lui  barraient  le  passage.  Sur  sa droite,  le  mur  défilait  à  une  vitesse  terrifiante  et  à  une  dizaine  de centimètres  seulement  de  son  véhicule.  Il  comprit  pourquoi  il  en  était  si proche quand il vit à sa gauche Molord San sur son zuki qui le serrait de près ; sa propre machine faisait ce qu’elle pouvait pour éviter de toucher le mur  ou  le  monoroue  du  chef  des  koroks.  Ce  dernier  exprima  un  fugitif instant de surprise en découvrant le visage du Marsalè ; les deux hommes étaient  manifestement  aussi  étonnés  l’un  que  l’autre  de  se  voir  ici.  Bartol comprit que le Mercurien s’attendait à voir Kall Mhoxxor sur ce zuki-là.

*

Quader recevait la localisation du Dahon Katppat qui était toujours dans la  poche  de  l’Éternelle.  Contre  toute  attente,  cette  information  s’était soudainement  doublée  ;  en  effet,  elle  était  à  présent  confirmée  par  les coordonnées urbaines de Sandrila Robatiny elle-même. Comment avait-elle pu récupérer son nucle ? Cela s’était assurément passé durant le moment où il  avait  dû  interrompre  la  télécorporation  et  il  n’avait  pas  eu  le  temps  de l’apprendre  en  consultant  les  enregistrements  du  petit  RPRV.  Étant  donné qu’elle  avait  de  toute  évidence  retrouvé  les  moyens  de  communiquer  et donc de solliciter tous les moyens dont elle disposait, il se demanda si son intervention  était  toujours  nécessaire.  Il  continua  cependant  à  courir  vers son  but  en  se  disant  qu’il  pourrait  toujours  arguer  que  rien  ne  lui  donnait l’assurance  qu’elle  fût  effectivement  en  mesure  d’appeler  du  secours. D’après  la  double  indication  du  Dahon  Katppat  et  de  l’Éternelle,  cela  se passait à environ un kilomètre et demi de lui seulement. Cette distance ne représentant que cent de ses pas qui atteignaient quinze mètres, il serait sur place dans à peine plus d’une minute.

Kola  lui  avait  donné  les  moyens  d’utiliser  la  cartographie  3D  des structures de la ville. Ce qui lui permettait de voir ce qui était sous ses pieds comme  s’ils  eussent  foulé  un  sol  de  verre.  Grâce  à  cette  vision,  c’était d’ailleurs  tout  à  fait  ce  à  quoi  ressemblait  la  matière  sur  laquelle  il  se déplaçait,  du  verre.  Du  verre  un  peu  fumé  dans  la  masse  duquel apparaissaient  les  constructions  dessinées  en  trois  dimensions.  Les  arêtes des  volumes  étaient  très  nettement  figurées  par  des  traits  lumineux  qui donnaient  à  l’ensemble  une  apparence  de  structure  de  fins  tubes fluorescents changeant de couleur selon la profondeur des étages.

Ce qu’il entreprenait de faire était fou. Il en avait en partie conscience. En  partie  seulement,  parce  que  sa  conscience  était  à  demi  voilée  par  une fonction  de  son  esprit  qui  n’avait  rien  de  rationnel  :  que  n’eût-il  pas  fait pour impressionner Sandrila Robatiny ?

*

Son  étonnement  passé,  Molord  San  pointa  un  lance-sphérules  vers Bartol,  mais  celui-ci  réagit  si  vite  qu’il  se  surprit  lui-même.  Il  sauta  en marche  d’un  zuki  à  l’autre  sur  le  Mercurien  qui  sous  la  surprise  laissa tomber son arme. Assis sur le chef des koroks et le tenant fermement d’un bras autour du cou, le Marsalè menaça en hurlant :

— Laisse-moi piloter ou je t’ampute du crâne !

Molord  San  suffoqua.  Sous  la  douleur  de  l’étranglement,  il  eut l’impression  que  sa  tête  était  sur  le  point  de  se  détacher  de  son  corps.  Il abandonna la commande manuelle de son monoroue pour laisser ce Terrien fou faire ce qu’il voulait. L’un des koroks essaya d’intervenir pour aider son chef,  mais  un  vigoureux  coup  de  pied  dans  la  mâchoire  l’éloigna brutalement  dans  un  cri  de  souffrance.  Le  zuki  de  Molord  San  chargé  de deux passagers, l’un se sentant mourir, l’autre s’agitant comme un démon surexcité,  oscillait  en  tous  sens  pour  conserver  son  centre  de  gravité  à  la verticale  de  son  unique  point  d’appui.  Les  algorithmes  de  sécurité  de  son logiciel  durent  estimer  que  c’en  était  trop  :  la  machine  ralentit,  s’arrêta complètement et sortit même ses béquilles. Le Marsalè qui était la cause de sa réaction eut beau manipuler les deux manettes, elle refusa d’avancer.

Au  grand  soulagement  de  Molord  San,  imaginant  déjà  qu’on  dirait  de lui  qu’il  était  mort  étranglé  par  un  Terrien  dément,  Bartol  desserra  son étreinte  pour  descendre  du  véhicule.  Il  réalisa  que  les  trois  complices avaient disparu et que le zuki noir du faux Moz était également hors de vue. Ce  dernier  constat  était  aisément  explicable  :  le  monoroue  se  retrouvant soudainement sans passager s’était probablement arrêté. Il était en revanche tout à fait inattendu que les trois Mercuriens abandonnassent si facilement leur chef. Celui-ci était en train de se remettre lentement, se tenant le cou, respirant  péniblement,  toussant  et  émettant  des  sifflements,  râles  et grattements de gorge. Sa chevelure, de coutume impeccablement coiffée en brosse,  noire  à  gauche  et  blanche  à  droite,  ressemblait  à  une  touffe  de longues  herbes  après  le  passage  d’un  cyclone  qui  se  fût  attardé  sur  elle. Même sa crête semblait ramollie. Le fourreau qui pendait à sa ceinture était vide ; en plus de son lance-sphérules, il avait perdu son cimeterre durant le corps à corps.

Bartol, pour sa part, était zébré de coupures rouges sur le visage et les bras. Les griffes de son adversaire avaient taillé de profonds sillons dans sa peau, mais il ne s’en rendait même pas compte.

Un cercle de Mercuriens, pour la plupart des piétons, commençait à se resserrer autour d’eux. Quelques-uns de ces autochtones affichaient un air peu  commode.  Sans  doute  n’appréciaient-ils  que  très  modérément  qu’un Terrien maltraitât l’un des leurs.

*

— Zorrr ! Il a volé mon zuki ! s’exclama Kall Mhoxxor.

Les yeux fermés, il céphregardait où se trouvait son monoroue dans une représentation spatiale des environs.

L’Éternelle l’interrogea :

— Pouvez-vous savoir où il est en ce moment ?

—  Pas  bien  loin.  Je  viens  de  lui  demander  de  revenir.  Il  sera  là  dans quelques secondes.

— Je suis très étonnée qu’il vous écoute aussi facilement ! Surtout après ce qu’il a fait pour vous échapper…

— Je parlais de mon zuk. Voilà ce que Kall veut dire !

—  Ah  !  Dans  ce  cas,  Bartol  doit  être  dans  une  fureur  extrême.  Il supportera  très  mal  l’humiliation  de  se  faire  ramener  vers  vous  par  votre engin.

— Rien ne nous garantit qu’il soit toujours dessus.

— Mais… comment ?… Les anneaux…

Elle s’interrompit à l’arrivée du zuki noir qui vint s’arrêter et poser ses béquilles  devant  Kall  Mhoxxor.  Personne  n’était  assis  sur  son  fauteuil blanc.

— Mais, reprit l’Éternelle, comment a-t-il pu se libérer des anneaux de sécurité ?

—  Ils  ne  sont  pas  obligatoires  sur  mon  zuki,  répondit  Kall  Mhoxxor accroupi devant le Mercurien toujours inanimé que Bartol avait assommé.

—  Hum…  Cette  machine  est-elle  pilotable  sans  céph  ?  voulut  savoir l’Éternelle.

—  Oui,  si  on  connaît  le  code  et  je  pense  qu’il  le  connaît.  Il  a  dû m’entendre le dire… Ce serait trop long à vous raconter maintenant, mais j’ai été contraint de le prononcer à un moment donné où il était présent.

— Ce serait bien la première fois qu’il retient quelque chose sans l’aide de sa céph !

— Quoi qu’il en soit, je pense qu’il l’a réactivée, sa céph.

— Qu’est-ce qui vous le fait croire ?

—  Cet  homme  qu’il  a  neutralisé,  à  coups  de  pied  de  table,  avait  un nucleur sur lui. Je viens de constater qu’il ne l’a plus.

— Peut-être l’a-t-il réactivée… Mais, dans ce cas, soit il l’a éteinte pour éviter d’être repéré, soit il n’est pas dans une situation lui permettant de me répondre, observa-t-elle. Il ne réagit pas à mes appels.

Kall Mhoxxor était accroupi, occupé à secouer l’homme étendu.

— Je vais essayer de le réveiller pour en savoir plus. Mais je suppose que Bartol a dû s’emparer de son nucle, tant qu’à faire.

—  Je  le  suppose  aussi,  fit  l’Éternelle  sans  retenir  le  sourire  qui  lui venait. Au fait, je ne vous ai pas demandé : comment avez-vous su qui était Bartol ? Vous me devez bien cette confidence, non !

—  J’ai  eu  l’occasion  de  prendre  connaissance  du  journal  de  Youri Yamaya. Rien de spécial ne pouvait me mettre sur la voie de Bartol, mais j’ai payé une enquête qui m’a appris que vous étiez très proches. Alors j’ai pensé qu’il y avait de fortes chances pour que ce soit ce Terrien, mais rien ne pouvait me le garantir. J’ai dû le faire parler.

Le  garde  poussa  quelques  gémissements,  mais  resta  allongé.  Kall Mhoxxor continuait à le secouer avec de moins en moins de ménagement. Ce faisant, il posa lui aussi une question :

— Confidence pour confidence, aimez-vous toujours Bartol ?

—  Confidence  pour  confidence,  qu’est-ce  qui  vous  permet  de  penser que cela vous concerne ?

— Je me disais simplement que c’était la seule chose qui expliquerait que  vous  acceptiez  si  facilement  de  risquer  votre  vie  pour  venir  à  son secours. Une personnalité comme vous qui dispose de tels moyens ! C’est tout bonnement incroyable que vous soyez là ! Pourtant, il semble que vous y soyez ! Seul l’amour peut expliquer ça. N’est-ce pas ?

— Peut-être… À moins que je ne risque pas vraiment ma vie…

— Qui vous a donné la mesure du danger auquel vous vous exposiez en venant à moi ?

— Qui vous dit que je n’ai pas pris toutes les mesures nécessaires pour me préserver de tous les périls ?

Le  garde  reprenait  peu  à  peu  ses  esprits.  Kall  Mhoxxor  cessa  de  le secouer. Il se releva et fixa l’Éternelle ; il aima la flamme de défi qu’il vit dans ses yeux.

*

Quader arriva à la verticale des structures dans lesquelles se trouvaient, entre autres, l’Éternelle, Cara et Kall Mhoxxor ; cet appartement était à une quinzaine de mètres sous ses pieds. Il avait pris le temps d’en examiner la configuration  avec  l’aide  de  Kola  Pazutti.  Pour  l’instant,  il  n’en  voyait qu’une représentation en trois dimensions. Cependant, après avoir enfoncé le piquet du sismographe dans le sol et mis le radar en fonctionnement, les données recueillies grâce à la combinaison de ces deux appareils enrichirent la cartographie avec des images obtenues en temps réels. On pouvait même distinguer les personnes à l’intérieur des pièces. Aussi ne lui fallut-il qu’un instant pour reconnaître l’Éternelle, qui était en présence de Kall Mhoxxor, ainsi que Cara, qui se trouvait seule dans une autre pièce. Tout en télé-étant actuellement  en  surface,  sur  le  sol  de  Mercure,  dans  ce  corps  de  quarante mètres  de  haut,  il  suivait  dans  un  céphécran  ce  qui  se  passait  du  point d’observation  situé  dans  la  poche  de  l’impératrice  du  gène.  Assistant  à  la conversation depuis le moment où Kall Mhoxxor avait pris connaissance de la disparition de Bartol, il avait donc appris l’évasion du Marsalè et entendu les commentaires qui avaient été échangés à ce sujet.

Comment Bartol fait-il pour toujours tout compliquer ? s’était-il dit en soupirant. Il serait capable de s’enfuir de l’intérieur d’un coffre-fort fermé, quitte à s’enfuir avec le coffre-fort lui-même !

L’Invisible  avait  également  appris  que  l’Éternelle  était  de  nouveau  en mesure de communiquer. N’ayant pas assisté à la partie de la conversation qui le lui aurait fait savoir, il se demandait comment elle avait pu obtenir de Kall Mhoxxor qu’il lui rendît son nucle.

Quoiqu’il     en     fût,     il     importait     d’agir     au     plus     vite. Puisqu’inexplicablement  elle  semblait  à  présent  bien  s’entendre  avec  Kall Mhoxxor,  ils  pourraient  partir  ensemble  d’une  seconde  à  l’autre  à  la recherche  de  Bartol.  S’il  n’agissait  pas  à  l’instant,  il  risquait  de  perdre l’occasion  de  faire  sensation  devant  l’Éternelle.  Pour  la  même  raison,  il préféra  poursuivre  son  plan  plutôt  que  de  l’appeler  pour  la  prévenir. Combien eût-il été déconcertant qu’elle le priât de ne pas intervenir sous le motif, aussi idiot qu’imprévisible, que cet attardé mental de Kall Mhoxxor lui avait rendu la liberté !

Accroupi,  il  enfonça  donc  ses  doigts  dans  le  sol  qui,  sous  la  terrible force du puissant Nort Mando 40, se laissa pénétrer comme du beurre mou. Afin  d’éviter  qu’il  se  soulevât  sous  sa  propre  force,  le  robot  était extrêmement  massif  :  même  dans  le  champ  de  gravitation  de  Mercure,  il pesait plusieurs centaines de tonnes. Pour faciliter la pénétration, ses mains vibraient  à  une  fréquence  qui  changeait  selon  la  résonnance  propre  des matériaux  qu’elles  rencontraient,  brisant  les  rocs  les  plus  durs  sans difficulté. Quader sentait la matière dans laquelle il s’enfonçait, comme un humain sentirait une pâte à modeler contenant des grumeaux de différentes densités.  Par  endroits,  cela  ressemblait  un  peu  à  du  sable  plus  ou  moins mouillé.  Joignant  l’extrémité  des  doigts  de  ses  deux  mains,  il  souleva quelque  cinquante  mètres  cubes  de  croûte  planétaire,  pour  ne  pas  dire  de terre  puisque  cela  se  passait  sur  Mercure,  qu’il  posa  à  côté  de  lui.  Il recommença  cette  opération  plusieurs  fois,  jusqu’à  atteindre  le  bloc d’habitations  dans  lequel  se  trouvait  encore  l’Éternelle  et  Kall  Mhoxxor. Après en avoir dégagé toute la partie supérieure, il tapa et frotta ses mains l’une contre l’autre pour les nettoyer du peu de « terre » qui les recouvrait. Cette précaution était inutile tant il est vrai que ce matériau, ne contenant que  quelques  traces  d’eau  due  à  l’arrosage  de  surface,  ne  pouvait  être collant,  mais  avant  d’offrir  sa  main  à  l’Éternelle,  il  n’avait  pas  pu  retenir cette coquetterie.
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Elle s’élança vers Sandrila Robatiny

 

Malgré  la  gigantesque  coupole  pressurisée  semi-transparente  qui  en recouvrait  une  grande  partie,  et  malgré  aussi  le  fait  qu’elle  fut  presque entièrement  souterraine,  Hélios  n’oubliait  pas  qu’elle  se  trouvait  sur  un monde sans atmosphère respirable, à vrai dire, qu’elle se trouvait même sur un  monde  presque  totalement  dénué  d’atmosphère.  Et  comme  toutes  les structures  abritant  des  humains,  en  particulier  des  Anciens,  dans  de  telles conditions,  elle  avait  besoin  d’être  pressurisée  avec  une  extrême  sécurité. Dans le cas, que l’on s’était efforcé de rendre le moins probable possible, où  l’air  viendrait  à  fuir  quelque  part,  tout  était  prévu  pour  isoler immédiatement  la  brèche  du  reste  de  la  ville.  Pour  cette  raison,  cette dernière était structurée en blocs équipés de portes d’une étanchéité à toute épreuve. L’appartement de Kall Mhoxxor était un de ces blocs. Kola Pazutti avait  expliqué  à  Quader  que  si  l’un  d’eux  venait  à  être  endommagé,  un dispositif permettait de confiner ses fuites. Ce mécanisme de sécurité était actionnable  de  différentes  façons,  notamment  par  un  simple  levier accessible depuis l’extérieur du bloc. Il va sans dire que, étant donné leur emplacement,  ces  manettes  extérieures  n’étaient  utilisées  que  dans  des circonstances  extrêmement  rares,  lors  de  l’enfouissement  du  bloc  par exemple ou en cas d’importants travaux souterrains.

Grâce  à  Kola  qui  avait  ajouté  de  nombreuses  indications  en surimpression  dans  sa  céph  vision,  Quader  vit  sans  mal  la  trappe  qui protégeait ce levier. Il eût été difficile de ne pas la repérer : Kola avait mis une flèche accompagnée de la légende : « Fermeture des portes étanches ». Il  ouvrit  la  trappe  et  actionna  la  commande,  une  manette  bien  robuste prévue pour être aisément manipulée par les grosses mains du Nort Mando de terrassement. À partir de cet instant, personne ne pouvait sortir du bloc urbain. Il ne restait plus qu’à libérer l’Éternelle d’une manière quelque peu spectaculaire et cette action d’éclat ne pourrait plus lui échapper.

Pour  faire  bonne  mesure,  Quader  décida  d’enlever  tout  simplement  le plafond.  Ce  dernier  était  un  grand  rectangle  dans  lequel  s’emboîtaient  les quatre murs qui délimitaient le bloc d’habitation, c’est-à-dire l’appartement tout  entier.  L’ajustement  étant  parfait,  grâce  au  travail  des  assembleurs moléculaire, il n’y avait nul besoin de joint. De la main gauche, il maintint le  bloc  et,  de  la  droite,  il  souleva  le  plafond  exactement  comme  s’il  eût ouvert une simple boîte. C’est d’ailleurs ce qu’il eut tout à fait l’impression de faire.

*

Kall Mhoxxor était en train de dire à l’Éternelle qu’il emploierait tous ses  moyens  pour  retrouver  Bartol,  mais  qu’il  comptait  sur  elle  pour  le calmer,  quand  un  céphmessage,  écrit  et  vocal,  l’avertit  que  les  portes étanches  de  son  bloc  venaient  de  se  fermer.  Il  s’interrompit.  Ceci  était  si inattendu  que,  sous  le  regard  de  son  interlocutrice,  il  resta  quelques secondes  les  sourcils  froncés  sans  savoir  que  faire  ni  que  penser.  Ces quelques  secondes  écoulées,  tous  deux  sentirent  quelque  chose  qui ressemblait  beaucoup  à  une  secousse  sismique,  puis  le  plafond  s’envola dans les airs pour laisser apparaître une énorme mécanique au-dessus d’eux. À  ce  moment-là,  l’Éternelle  reçut  une  demande  de  communication  de Quader qu’elle accepta d’un trait de pensée.

― :: Voilà ! Vous êtes libre, dit Quader, feignant de ne pas savoir que c’était déjà probablement le cas.

Une  gigantesque  main  se  posa  sur  le  sol  devant  elle  dans  un  bruit d’ameublement écrasé.

—:: L’Invisible ! Est-ce votre main, là ? Enfin, je veux dire celle d’une de vos machines ?

― :: Oui ! Si vous voulez bien monter, je peux vous sortir d’ici tout de suite.

*

— Pourquoi m’as-tu menacé avec ton arme ? cria Bartol à Molord San.

Celui-ci se remettait à peine de son mauvais traitement. Le filet d’air qui lui  avait  permis  de  survivre  jusqu’ici  avait  à  présent  un  débit  légèrement plus généreux. Aussi respirait-il un peu mieux. Pour autant, il était encore dans l’incapacité de prononcer un mot.

Malgré  l’attitude  clairement  hostile  de  deux  Mercuriens  parmi  les curieux,  qui  prenaient  visiblement  parti  pour  leur  compatriote,  Bartol continuait à hurler :

—  J’espère  que  tu  réalises  enfin  que  je  ne  suis  pas  un  ami  de  ton ennemi  !  Tu  vois  bien  que  je  m’enfuyais.  Ce  traître  psychopathe  et mégalomane m’a trompé ! Je ne savais pas qui il était !

Molord  San  descendit  de  son  monoroue.  Toujours  incapable  de s’exprimer, il repoussa assez violemment un des Mercuriens qui voulaient s’en prendre à Bartol. Il gesticula devant les autres en émettant des râles au milieu  d’une  quinte  de  toux,  leur  faisant  comprendre  qu’il  n’avait  pas besoin d’eux. Préférant sans doute ne pas goûter au tranchant de ses serres, ils  s’éloignèrent,  mais  il  resta  encore  à  une  prudente  distance  quelques badauds  hésitants  qui  se  demandaient  probablement  si  le  spectacle  était vraiment fini.

Bartol vit arriver un zuki à grande vitesse ; à part sa roue sphérique qui était noire, il était entièrement vert. En fait de zuki, le Terrien douta que cet engin-là  en  fût  vraiment  un  dès  qu’il  constata  qu’il  ne  transportait  aucun passager et qu’il n’était visiblement pas conçu pour en porter un puisqu’il était dépourvu de siège. On n’y voyait pas même un semblant de selle, rien qui eût permis à une personne de prendre place à son bord. La chose ralentit avec  force  en  se  penchant  en  arrière  sous  un  angle  ahurissant  puis  se redressa en s’immobilisant près de Bartol et Molord San.

―<  Respect,  Messieurs,  dit  le  monoroue.  Votre  récent  comportement occasionne un trouble pour l’ordre public. Veuillez vous identifier tous les deux, s’il vous plaît.

La chose fit sortir d’elle une plaque d’identification au bout d’une tige.

Chacun leur tour, le Mercurien puis le Terrien la touchèrent. Ce faisant, Bartol  maugréa  quelques  imprécations  à  l’adresse  de  la  machine  et  de Mercure en général ; il assura à cette mécanique qu’elle pouvait se mettre l’identificateur dans un organe qui ne faisait pas partie de son équipement, vu qu’en raison de sa nature et de sa fonction ses concepteurs n’avaient pas estimé  utile  qu’elle  en  possédât  un.  Aucun  de  ses  algorithmes  n’étant apparemment prévu pour réagir à de tels propos, elle ignora tout bonnement ce conseil donné avec tant de verve et dit :

―< Monsieur Bartol, vous êtes monté sur le zuki qui était déjà occupé par Monsieur Molord San. Il est interdit d’être plus d’un sur un zuki ; les zukis sont des véhicules mono passagers. Hélios étant indulgente envers les visiteurs  non-Mercuriens,  vous  ne  serez  pas  sanctionné  cette  fois.  Vous devez cependant savoir que vous le serez si vous troublez une seconde fois l’ordre  public.  Pour  cette  raison,  il  vous  est  recommandé  de  prendre connaissance du règlement de la ville.

Par  son  attitude,  Bartol  montra  qu’il  s’impatientait.  Molord  San  lui adressa la parole avec difficulté, d’une voix rauque et entrecoupée à peine compréhensible :

— Patiente jusqu’à ce que ce zudarme finisse son boulot. Attention, il est armé !

Bartol remarqua alors que l’engin possédait tout autour de lui un anneau de  petits  trous  qui  ressemblaient  à  des  canons  ;  s’il  s’agissait  bien  là  de lance-sphérules, ce monoroue semblait capable de tirer de tous les côtés à la fois. En présence de plusieurs curieux qui s’étaient de nouveau rapprochés, le zudarme était en train de poursuivre :

―<  Étant  donné  que  vous  êtes  sur  Mercure  pour  la  première  fois  et qu’il  est  par  conséquent  compréhensible  que  vous  ne  connaissiez  pas  nos usages, je vous informe que vous devez terminer toutes les paroles que vous me destinerez par le mot : « zudarme ». Accusez-vous réception de ce que je vous dis ?

―> Oui ! fit le Marsalè dans un état d’exaspération proche de la crise de rage.

— Oui, zudarme, lui rappela Molord San, dans un souffle asthmatique.

―> Oui, ZUDARME ! reformula Bartol, presque en hurlant.

―< Monsieur Bartol, accusez-vous réception de tout ce que je vous ai dit depuis le début de mon intervention ?

―> Oui, ZUDARME !

―<  Monsieur  Bartol,  avez-vous  bien  compris  qu’il  est  interdit  de monter à deux sur un zuki ?

―> Oui, ZUDARME !

―< Monsieur Bartol, vous engagez-vous à suivre ma recommandation qui est de se tenir informé du règlement d’Hélios ?

―> Oui, ZUDARME ! salerie de féca de…

―< Monsieur Bartol, Monsieur Molord San a dirigé un lance-sphérules dans votre direction. Désirez-vous signaler cette menace et porter plainte en vue d’obtenir une réparation de préjudice ?

―> Non, ZUDARME !

―<  Monsieur  Bartol,  vous  portez  de  nombreuses  zébrures sanguinolentes  sur  le  buste,  les  bras  et  le  visage.  Avez-vous  besoin  d’une aide médicale ?

―>  Non  !  Tu  vas  finir  par  me  lâcher  les  gonades,  oui,  machine infernale !

―<  Monsieur  Bartol,  vous  portez  de  nombreuses  zébrures sanguinolentes  sur  le  buste,  les  bras  et  le  visage.  Avez-vous  besoin  d’une aide  médicale  ?  Veuillez  confirmer  que  c’est  bien  à  moi  que  vous  vous adressez en ajoutant le mot zudarme à la fin de vos réponses.

―> Non, ZUDARMEEEEE !

―< Monsieur Bartol, je vous salue et vous souhaite un excellent séjour à Hélios.

— C’est ça oui ! Et vous tous, un excellent séjour en enfer ! maugréa Bartol entre ses dents.

Le  Terrien  s’attendait  à  ce  que  le  zudarme,  qui  avait  en  apparence conclu  cette  conversation,  entreprenne  de  disparaître,  mais  il  campa  sur place pour s’adresser cette fois au Mercurien :

―<  Monsieur  Molord  San,  il  semble  que  Monsieur  Bartol  vous  ait délibérément attaqué en montant sur votre zuki. Désirez-vous signaler cette agression et porter plainte en vue d’obtenir une réparation de préjudice ?

Bartol entendit un homme murmurer à sa voisine qu’on devrait laisser les  koroks  et  les  Terriens  se  massacrer  entre  eux,  car  ça  serait  une  bonne chose que le plus grand nombre d’entre eux disparaisse.

―> Non, zudarme, répondit Molord San.

―< Monsieur Molord San, votre voix paraît altérée. Avez-vous besoin d’une assistance médicale ?

―> Non, zudarme.

―< Monsieur Molord San et Monsieur Bartol, exprimez-vous le besoin de  demander  ou  de  signaler  un  dernier  point  que  j’aurais  oublié  de mentionner ?

―> Non, zudarme.

―> Non, ZUDARME !

―< Monsieur Molord San et Monsieur Bartol, je vous salue.

Sur  ces  mots,  la  machine  partit  enfin.  Ceux  qui  avaient  assisté  à  son intervention  commencèrent  à  s’éloigner,  encouragés  en  cela  par  le  regard peu engageant de Molord San.

— Zorrr ! Tu as bien failli m’étrangler ! dit ce dernier à Bartol.

Un  enrouement  encore  audible  témoignait  du  mauvais  moment  qu’il avait passé, mais on le comprenait cependant mieux.

— Quoi ! Zorrr géanturesque, pourrais-je dire ! Je me suis défendu alors que tu pointais une arme sur moi ! Après tout ce que tu m’as fait subir chez les Ombres… C’est toi qui te plains de moi ! Je n’arrive pas à croire que tu existes !

— Je te prenais pour l’ami de mon ennemi.

— Je n’ai ni ami ni ennemi ici ! Je veux juste retrouver celle que j’aime et rentrer sur Terre. C’est tout.

— Je me suis trompé sur ton compte ! Pour me faire pardonner, je veux t’aider à revoir celle dont tu parles, mais ne restons pas ici.

Dès qu’il eut fini de prononcer cette dernière phrase, un zuki vide aux couleurs des koroks s’arrêta près de Bartol.

— Prends ce zuk, il me suivra. Fais-moi confiance, je désire vraiment te rendre service cette fois.

Bartol  hésita,  se  disant  qu’il  serait  sans  doute  plus  facile  de  requérir simplement  de  l’assistance  pour  faire  libérer  Cara  et  l’Éternelle  à  présent qu’il avait un nucle.

Molord San le sentit et dit :

— Tu peux demander de l’aide officiellement, si tu veux. Mais, tu sais, Kall  Mhoxxor  a  beaucoup  de  relations  dans  cette  ville.  On  ne  va  pas perquisitionner chez lui sur la seule demande d’un Terrien inconnu.

— Je ne veux pas trop m’éloigner de l’appartement de ce traître. Cara est dans ses murs.

— Nous n’irons pas loin, mais il vaut mieux ne pas rester ici. Il pourrait te recapturer. Et moi aussi, en même temps.

Le Marsalè avait du mal à se décider, mais le regard insistant de Molord San finit par le convaincre. Après s’être assuré que l’arme qu’il avait prise à l’homme, assommé par ses soins d’un coup de pied de table, était bien dans sa poche, il monta sur le zuki qu’on lui offrait en disant :

— Je te suis, mais si tu me joues de nouveau un mauvais tour, je jure de t’estropier, grande géanture ! Cette fois, je n’hésiterais pas à t’amputer de la bille !

En  entendant  les  derniers  mots  de  ce  Terrien  fou,  Molord  San  eut comme un grattement de gorge en pensée, mais il fit taire sa fierté et garda le silence. Les deux zukis démarrèrent.

*

L’Éternelle répondit à Quader :

—:: Je ne m’attendais pas à une intervention aussi… euh…

Elle eut du mal à trouver une épithète de circonstance.

—:: … aussi spectaculaire, disons…

Quader  prisa  en  silence  cet  adjectif  qu’il  se  plut  à  prendre  pour  un compliment.

Kall Mhoxxor regardait en l’air sans comprendre comment son plafond avait  si  rapidement  disparu.  Sa  stupéfaction  n’était  pas  pour  déplaire  à  la femme  la  plus  puissante  des  mondes  :  aussi  digne  d’intérêt  que  fût  en définitive  ce  Mercurien,  il  était  de  bon  ton  de  lui  rappeler  à  qui  il  avait affaire. Rien que pour le plaisir d’enfoncer le clou, elle accepta de monter sur la main géante dont les doigts devenaient progressivement plats à leur extrémité. Montant sur le majeur entièrement ouvert, elle se tint à l’index, qui, plié en angle droit à la deuxième phalange, formait une sorte de poteau à son échelle.

—::  Spectaculaire  et  inattendue,  oui  !  Quoi  qu’il  en  soit,  merci l’Invisible ! Vous pouvez y aller. Sortez-moi de là.

Pendant  qu’elle  s’élevait  sur  cette  main  mécanique,  Kall  Mhoxxor  la regardait monter vers le ciel et Quader la voyait grandir dans son champ de vision. Encore sous l’effet de la surprise, le surmâle n’accorda qu’un court regard absent à ses meubles écrasés.

*

Dans la pièce voisine, Cara ne s’était pas rendu compte que le plafond avait  disparu.  Toujours  sous  l’effet  du  narcotique  et  des  psychotropes administrés par Lozna et Kall Mhoxxor, elle s’était rendormie. Allongée sur un  épouse-formes,  elle  était  plongée  au  cœur  d’un  rêve  induit  par  de sombres  préoccupations  concernant  son  avenir.  Elle  n’avait  plus  d’emploi depuis  suffisamment  de  temps  pour  que  ses  économies  en  eussent perceptiblement subi les conséquences. La situation devenait difficile.

Parler à Bartol du souci qu’elle se faisait n’était pas facile. Il avait ses propres problèmes financiers, devinait-elle. Et puis, et surtout même, elle ne voulait  pas  paraître  à  ses  yeux  aussi  petite  que  Sandrila  Robatiny  était grande.

Elle  avait  réduit  les  services  de  son  abonnement  à  Méga-Standard, trouvé un loyer moins cher et drastiquement diminué ses dépenses dans tous les  domaines  possibles.  Même  dans  celui  de  la  coquetterie  !  Mais  ses réserves  maigrissaient  inéluctablement,  rendant  de  plus  en  plus  probable une  perspective  redoutée  et  trop  facile  à  conjecturer  :  ne  plus  pouvoir  se nourrir,  être  sans  logement,  se  retrouver  au  ghetto,  être  tentée  par  la rêveurisation pour échapper aux souffrances de la misère…

Tout cela était bien horrible, mais c’était un chemin que tant d’humains avaient  suivi  !  Ce  n’était  pas  ce  qui  faisait  le  plus  peur  à  Cara.  Ce  qui l’effrayait  le  plus,  c’était  de  devenir  laide.  Elle  atteignait  aujourd’hui  105 ans.  Pour  conserver  sa  grande  fraîcheur,  elle  devait  avoir  recours,  entre autres,  au  pouvoir  des  nanomachines  de  régénérescence  cellulaire.  Devoir se priver de cette source de jouvence technologique, malheureusement très coûteuse, aurait des répercussions désastreuses très rapidement visibles.

D’aucuns eussent taxé Cara de superficialité en mesurant l’importance qu’elle donnait à son apparence physique, mais seul leur hâtif jugement eût été  superficiel.  Si  Cara  était  à  ce  point  effrayée  par  la  perspective  de  se flétrir,  c’était  seulement  de  peur  que  Bartol  ne  l’aimât  plus,  c’était  parce qu’elle redoutait de voir un jour plus de pitié que d’amour dans ses yeux. C’était  seulement  de  peur  de  sentir  que  ses  bras,  autrefois  tendres  et aimants,  devinssent  simplement  réconfortants.  C’était  seulement  pour Bartol et pour aucune autre raison. Non, Cara n’était pas superficielle. Elle aimait. Elle aimait et elle voulait être aimée. Toute sa vie elle, avait cherché à  plaire  à  l’amour  pour  le  conquérir  ;  la  coquetterie  n’était  qu’un  des moyens  qu’elle  se  donnait,  presque  inconsciemment,  pour  y  parvenir. Aimer et être aimée était sa seule aspiration.

Peut-on  concevoir  une  ambition  plus  essentielle  et  éclairée  que  celle-ci ?

Si Cara était superficielle, l’Univers tout entier l’était !

Dans  son  cauchemar,  elle  se  voyait  vieille  et  fripée  en  présence  de Bartol  et  de  Sandrila  Robatiny.  Le  regard  du  premier  était  un  mélange  de compassion  et  d’embarras.  Alors  que  celui  de  la  femme  la  plus  puissante des  mondes,  d’une  fraîcheur  toujours  aussi  arrogante,  presque  obscène même,  ne  révélait  que  du  mépris  et  de  l’amusement.  Bartol  avait  pitié  de Cara. Il en était réduit à implorer l’aide de cette haïssable éternelle pour la sauver  de  la  mort  qui  approchait  à  grands  pas.  Sauve  Cara  !  suppliait-il. Mais  Cara  ne  voulait  pas  être  sauvée  par  cette  femme.  Elle  préférait  être seule  avec  Bartol  pour  lui  exprimer  une  fois  de  plus  son  amour  et  mourir brutalement  pour  que  la  dernière  image  qu’il  garderait  d’elle  ne  fût  pas encore plus fanée.

Le  narcotique  n’était  pas  la  seule  substance  qui  agissait  sur  la conscience de Cara. Sur les ordres de Kall Mhoxxor, on avait essayé de lui faire  dire  tout  ce  qu’elle  aurait  éventuellement  pu  apprendre  au  sujet  de Bartol-Youri  Yamaya  et  les  engrammes.  Cet  interrogatoire  n’avait  apporté aucun  résultat.  Autant  dire  pourtant  que  Lozna  n’avait  pas  hésité  à employer  des  psychotropes,  dont  les  effets  n’avaient  d’ailleurs  pas  encore entièrement  disparu.  Dans  quelle  proportion  étaient-ils  responsables  de  la haine grandissante que Cara braquait vers l’Éternelle ?

 

*

À  quinze  mètres  au-dessus  de  l’appartement,  l’Éternelle  pouvait  voir toutes  les  pièces.  Dans  l’une  d’elles,  contiguë  à  celle  qu’elle  venait  de quitter et dans laquelle se trouvait encore Kall Mhoxxor, elle remarqua Cara à demi étendue dans un épouse-formes. S’étonnant de la voir dormir en ce moment, elle s’adressa au surmâle qui gardait son regard surpris levé vers la main géante :

—:: Kall Mhoxxor, n’avez-vous pas réveillé Cara Hito ?

—:: Non. Je n’en voyais pas la nécessité.

—:: Je vous serais reconnaissante de le faire dès à présent.

Elle avait prononcé cette demande sur un ton ne contenant aucune trace d’autorité ; il avait su lui prouver que, venant de Sandrila Robatiny ou pas, il était totalement indifférent à cette pression psychologique.

*

Le  chef  des  koroks  n’avait  pas  menti  :  ils  ne  s’étaient  pas  beaucoup éloignés du lieu où se trouvait Cara. Au contraire, ils s’en étaient même un peu rapprochés ; Bartol pouvait le constater dans sa céphvision sur le plan de  la  ville.  Ils  se  trouvaient  dans  un  petit  deux  pièces  à  mi-hauteur  d’une tour cylindrique se dressant en plein centre d’une place circulaire. S’élevant jusqu’au  plafond  de  cette  dernière,  cette  tour  tenait  lieu  de  pilier  central. Molord San avait rapidement présenté à Bartol le trio qui occupait les lieux, des amis de longue date. Il s’agissait d’une surfemelle, d’un surmâle et d’un herma, Sarily, Barr et Antos. Tous trois avaient serré la main de Bartol avec cordialité et ils s’efforçaient à présent de le mettre à l’aise.

—  Je  pense  qu’il  aimerait  s’isoler  un  peu  pour  cépher  tranquillement, leur dit Molord San.

—  Va  dans  la  chambre,  proposa  l’herma.  Rien  n’est  rangé,  c’est  la tempête, Grand Soleil ! mais tu seras seul.

La surfemelle lui ouvrit la porte de cette pièce et, d’un geste, l’invita à entrer. Bartol obligea son regard à se décoller de ses formes avantageuses hypertrophiées, en réprimandant secrètement ses yeux : était-ce le moment ! Il pénétra dans la chambre et, dès que la Sarily eut refermé pour le laisser seul, il cépha immédiatement l’appel Réseau Cara Hito 35. « Cara Hito 35 n’est  pas  en  ligne  »,  lui  répondit  sa  céph.  Terriblement  déçu,  Bartol  allait rejoindre les autres pour se confier à Molord San et entendre ses conseils, quand une demande de communication de Sandrila Robatiny s’afficha dans sa céphvision. Surpris, il accepta et commença la communication :

—:: Sandrila ! Comment ? Mais… Il t’a rendu ton nucle !

—:: Oui. Il m’a aussi rendu la liberté. Tout est réglé à présent. Tu peux venir nous rejoindre.

—::  Comment  !  Mais  non,  géante  géanture  !  Tout  n’est  pas  réglé  !  Et Cara ?

—:: Elle est libre, elle aussi. Tu peux venir, je te dis.

*

Sur  la  demande  de  l’Éternelle,  Kall  Mhoxxor  avait  utilisé  son  lance-sphérules pour administrer à Cara l’antidote du narcotique qui la maintenait dans ses mauvais songes. Dès que ce fut fait, sans même attendre que cette substance  fît  son  effet,  Quader  l’avait  immédiatement  soulevée,  encore endormie  sur  son  épouse-formes,  pour  la  remonter  à  la  surface.  Il  l’avait posée  dans  l’herbe  à  une  dizaine  de  mètres  de  l’excavation.  Alors  que  la biogrimeuse commençait à se réveiller et que l’Éternelle regardait plus bas Kall Mhoxxor qui ne savait visiblement pas comment réagir, Quader saisit la  grande  plaque  qui  était  le  couvercle  de  l’appartement  dans  ses  deux énormes  mains  pour  la  remettre  en  place.  Le  surmâle  vit  son  plafond revenir, comme il était parti. S’ensuivirent de légères vibrations et un peu de bruit quand l’immense RPRV se mit à reboucher le trou en jetant sur le toit les matériaux du sol mercurien précédemment extraits.

Cara s’éveillait peu à peu, mais pour autant la totalité de sa conscience ne  lui  était  pas  rendue.  Ne  s’attendant  pas  à  se  retrouver  sur  un  épouse-formes posé dans l’herbe, près d’un gigantesque robot difforme en train de jouer avec de la terre et des cailloux, elle ne distingua pas les images de la réalité  qui  l’entourait  des  souvenirs  oniriques  qu’elle  ramenait  de  son cauchemar.  Elle  s’assit,  posa  les  deux  pieds  sur  le  sol  et  se  leva  sans  se poser de questions sur le caractère, en apparence, surréaliste de sa situation, pas plus que tous les rêveurs ne s’en posent au cœur de leurs songes les plus fantasmagoriques. On eût pu dire que son corps était réveillé, ses sens aussi, mais que sa conscience ne l’était pas encore tout à fait. Devant le trou que rebouchait ce robot irréel qui avait des bras exagérément longs et des mains bien trop grandes, même par rapport à sa taille, elle vit Sandrila Robatiny de dos.  Celle-ci  semblait  regarder  quelque  chose  au  fond.  Le  RPRV  était  de toute  évidence  à  ses  ordres  pour  manigancer  quelque  chose  de nécessairement  mauvais.  Bartol  n’était  pas  là  !  Elle  s’imagina  qu’il  était prisonnier  quelque  part  et  que  cette  excavation  était  destinée  à  se débarrasser d’elle. Cette femme avait finalement décidé de l’enterrer pour la faire  disparaître.  C’était  la  solution  qu’elle  avait  trouvée  pour  que  Bartol soit à tout jamais séparé de cette petite biogrimeuse de rien du tout qu’elle considérait en fin de compte comme une rivale éventuelle. Cara en éprouva une pointe de fierté, mais cela ne diminua en rien son ressentiment.

Le  cœur  gonflé  de  haine,  elle  s’élança  vers  Sandrila  Robatiny  et  la poussa  de  toutes  ses  forces.  Elle  admira  la  spectaculaire  chute  avec  un sentiment de libération et de justice accomplie qui s’exprima sous la forme d’un cri de triomphe.

Regardant à côté, Quader ne remarqua rien. Il remplit ses mains, jointes pour former une sorte de benne, et jeta des mètres cubes de sol mercurien dans  le  trou.  Plusieurs  tonnes  de  terre  et  de  roche  s’abattirent  sur l’Éternelle. Un rocher massif lui écrasa la tête, un autre lui brisa la colonne vertébrale et lui broya la cage thoracique. Pressé d’en finir, Quader déversa rapidement deux autres chargements avant de noter l’absence de celle qu’il voulait tant impressionner. Un tour de tête complet lui permit de constater qu’elle n’était pas visible autour de lui. Il remarqua alors Cara qui regardait alternativement vers lui et au fond du trou à moitié rebouché.

*

En apprenant par l’Éternelle que Kall Mhoxxor les avait libérées toutes les deux, elle et Cara, Bartol avait ressenti du soulagement ; du soulagement et  une  grande  joie  à  l’idée  de  retrouver  celle  qu’il  aimait.  Imprégné  de  la pensée qu’elle avait subi tous les désagréments de cette aventure à cause de lui,  comme  cela  avait  déjà  été  le  cas  chez  les  Ovoïdes,  il  éprouvait  une lourde culpabilité et il n’avait qu’une hâte : la rendre heureuse par tous les moyens.

Sa  première  réaction  avait  donc  été  le  soulagement  et  la  joie,  mais  un doute  avait  très  vite  troublé  son  enthousiasme  :  ne  s’agissait-il  pas  d’un piège  ?  Avait-il  réellement  parlé  avec  Sandrila  ?  Kall  Mhoxxor  avait plusieurs  fois  laissé  deviner  qu’il  connaissait  l’Organisation.  Si  c’était  le cas, il n’apparaissait pas invraisemblable qu’il possédât des compétences en réseautique suffisantes pour le leurrer ou bien qu’il connût des réseaulogues complices qui en fussent capables.

Voulant avoir l’avis de Quader sur cette idée, Bartol oublia que son ami était normalement sur Terre, ce qui eût imposé des temps de communication rédhibitoire  dans  l’urgence  du  moment.  C’est  grâce  à  cet  instant  de distraction  qu’il  l’appela.  Au  moment  où  il  réalisa  son  erreur,  qui  en  fait n’en était donc pas une, sa céph afficha « Appel de Quader en cours », sans préciser la durée de transmission. Ce qui était pourtant systématique chaque fois  que  la  distance  entre  les  correspondants  induisait  un  temps  de transmission  supérieur  à  la  seconde.  La  voix  de  Quader  se  fit  entendre, avant que Bartol n’eût pleinement digéré sa surprise :

—:: Bartol te voilà !

—::  Oui  !  Mais…  que…  que  fais-tu  sur  Mercure  géantissimerie  de géante géanture !

—::  Reviens.  Il  n’était  pas  nécessaire  de  s’enfuir.  J’ai  libéré  tout  le monde.

—:: Que, qu’est-ce que, mais… ?

—::  Viens  s’il  te  plaît.  Trouve  un  nucle  chargé  pour  Cara.  Elle  essaie certainement de t’appeler, mais elle ne peut pas. Je la trouve bizarre. Elle doit être mal réveillée. Nous avons un problème. Je ne sais pas ce qui s’est passé, mais Sandrila a disparu. Elle n’est plus là.

Très fugacement et presque inconsciemment, étant si vrai que Cara était la  priorité  qui  occupait  son  esprit,  Bartol  remarqua  tout  de  même  que Quader appelait familièrement l’Éternelle par son prénom.

—:: Que, qu’est-ce que, mais… ? plus là ?… bredouilla-t-il. Elle vient de me parler à l’instant même.

—:: Je veux bien te croire, nonobstant, elle n’est plus là. Elle n’est plus là et elle ne répond pas en céph.

—:: Peux-tu me dire quelque chose qui me prouve que tu es bien celui que j’espère entendre ? demanda le Marsalè soudainement soupçonneux.

—:: Je peux te dire, par exemple : l’Invisible et aussi Choléra. Ça te va ?

—:: Oui. Ça me va…

—:: Alors, tu viens ?

—:: J’arrive !

Bartol  tenta  vainement  de  rappeler  l’Éternelle  avant  de  sortir précipitamment de la chambre.

—  Molord,  dit-il.  J’ai  urgemment  besoin  d’un  nucle  chargé  et  de retourner chez Kall Mhoxxor.

Le chef des koroks regarda ses amis.

— J’ai un cinq cents chargé, dit l’herma.

— Merci, fit Bartol. Ça ira. C’est parfait.

L’être bisexué partit ouvrir un tiroir et revint avec l’objet qu’il tendit à Bartol avec un nucleur.

— Prend ça aussi, proposa-t-il. Ça pourra te servir.

Bartol prit le tout en remerciant encore.

— Kall t’attend, dit Molord San. Je te prête un zuki pour y aller.

— Comment sais-tu qu’il m’attend ? s’étonna le Terrien.

— Zorrr ! Nous avons des rapports compliqués mais étroits, étroits mais compliqués.

Le regard de Bartol se fronça pour se charger d’interrogation.

— Nous nous combattons la plupart du temps, mais nous avons un lien particulier depuis notre naissance. Kall Mhoxxor est mon demi-frère.
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Sans  aucun  doute  informé  de  sa  destination  par  Molord  San,  le  zuki prêté  à  Bartol  s’arrêta  devant  l’appartement  de  Kall  Mhoxxor.  Celui-ci l’attendait  sur  le  pas  de  la  porte.  Il  eut  un  imperceptible  mouvement  de recul quand le Terrien descendit du monoroue pour s’approcher de lui.

— Zorrr, Bartol ! Calme-toi ! Je ne suis plus responsable de ce qui s’est passé…

— Où sont-elles ? cria le Marsalè, les deux poings serrés.

— Le RPRV de terrassement les a enlevées.

— Où les a-t-il emportées ?

Kall Mhoxxor écarta les mains, mimique classique signifiant qu’on ne sait pas.

Bartol  se  demanda  s’il  devait  le  décapiter  maintenant,  mais  un céphappel de Quader dissipa cette idée :

—::  Nous  sommes  en  surface,  juste  au-dessus  de  toi.  Ne  regarde  pas mes coordonnées, mon corps local est chez une amie. Ce n’est pas là que tu es attendu. Je t’envoie celles du RPRV dans lequel je suis.

Bartol les vit s’afficher dans son champ de céphvision.

—:: C’est toi qui es dans le RPRV de terrassement ?

—::  Oui,  te  dis-je.  Je  viens  de  te  donner  ses  coordonnées.  Alors  tu viens ?

—:: Tout de suite !

*

Les brumes chimiques qui voilaient l’esprit de Cara Hito se dissipaient avec lenteur. Elle n’avait pas encore compris par quel sortilège étrange elle se  retrouvait  ici,  et  d’ailleurs,  elle  ne  savait  pas  du  tout  où  elle  était. L’immense  disque  solaire  à  l’horizon  lui  rappela  qu’elle  était  toujours  sur Mercure,  mais  elle  n’avait  aucun  moyen  d’en  savoir  davantage.  Elle  se demandait où était Bartol. C’était une préoccupation de premier plan, mais vint s’en ajouter une seconde au fur et à mesure que prenait corps en elle la pensée  qu’elle  venait  très  probablement  de  tuer  Sandrila  Robatiny.  Mais, pour  l’heure,  elle  n’en  était  pas  encore  tout  à  fait  certaine.  Cette  idée  ne faisait pour le moment qu’effleurer son esprit. À présent consciente qu’elle sortait  d’un  songe,  mis  en  scène  par  les  psychotropes  qu’on  lui  avait administrés, elle doutait de la véracité de ses souvenirs. Étaient-ils réels ? Ou  n’étaient-ce  que  de  simples  vapeurs  oniriques  pour  l’instant  non dispersées ?

Cet  immense  robot  lui  paraissait  toujours  menaçant,  mais  elle  était moins certaine que son intention était de l’enterrer. Il y avait tant d’autres moyens de faire disparaître quelqu’un, bien plus faciles à mettre en œuvre et beaucoup plus discrets !

Elle détourna son regard du Nort Mando 40 pour le diriger vers un zuki qui roulait vers elle à grande vitesse. Son cœur se nappa de joie quand elle reconnut  Bartol,  bien  qu’il  arrivât  sur  un  véhicule  couvert  de  dessins  du plus mauvais goût. À peine le monoroue arrêté, il descendit et la prit dans ses bras.

—  Ma  chérie  !  Te  voilà  enfin  !  s’écria-t-il,  en  la  serrant  au  risque  de l’étouffer.

Cara  ferma  les  yeux  et  se  laissa  écraser  avec  le  plus  grand  plaisir, goûtant  avec  félicité  cette  étreinte  tant  attendue  et  si  souvent  rêvée.  Une petite  question  ténue  passa  fugitivement  près  de  son  esprit  :  était-elle vraiment  éveillée  cette  fois  ?  Ce  bonheur  était-il  réel,  ou  allait-elle,  en ouvrant  les  yeux,  se  retrouver  dans  un  autre  contexte  surréaliste  ?  Elle entrouvrit  les  paupières  ;  Bartol  était  toujours  là  et  elle  sentait  ses  bras l’envelopper.  Il  desserra  son  étreinte  lentement,  la  lâcha  et  lui  tendit  un nucleur.

— Tiens, renucle-toi, ma chérie, dit-il. C’est un cinq cents.

— Bartol, je t’aime, lui dit-elle. Il ne faut pas me laisser pour elle.

—  Je  ne  te  laisserai  jamais  pour  personne,  répondit-il  en  caressant tendrement ses épaules qu’il trouvait si mignonnes. Pour rien ni personne !

Quader, qui entendait cette intime conversation grâce au capteur sonore du Nort Mando géant, s’impatienta :

—:: Je te rappelle que Sandrila a disparu, envoya-t-il à Bartol.

Pendant que Cara se renuclait, le Marsalè regarda autour de lui jusqu’à l’horizon,  puis  dans  l’excavation  à  moitié  rebouchée  qu’il  ne  remarquait qu’à présent.

—:: Tu l’as libérée par ici ? s’enquit-il.

—::  Oui.  Je  l’avais  posée  juste  là  où  tu  te  trouves  en  ce  moment. Quelques secondes avant que je ne t’appelle tout à l’heure, Sandrila était à côté de Cara. J’étais occupé à reboucher le trou et je me suis soudainement aperçu  de  sa  disparition.  Elle  ne  répond  plus  en  céph  et  je  ne  reçois  plus rien du Dahon Katppat, un RPRV qui était sans sa poche.

—::  Dans  sa  poche  ?  Tu  es  sûr  que  tu  vas  bien  ?  De  l’esprit,  je  veux dire.

Quader  dut  brièvement  donner  des  précisions  à  ce  sujet  et  expliquer pourquoi il était sur Mercure.

—:: Donc, Sandrila a disparu ! C’est très certainement un sale tour de Kall  Mhoxxor,  conclut  Bartol  avec  conviction.  J’ai  commis  l’erreur  de laisser  ce  traître  seul.  J’aurais  dû  le  démembrer  pour  qu’il  se  tienne tranquille.

—:: C’est un peu radical. Je préfère que tu te contiennes pour l’instant. Le voilà qui arrive, dirait-on.

Le  zuki  noir  à  fauteuil  blanc  s’arrêta  à  côté  de  celui  que  Molord  San avait  prêté  au  Marsalè.  Bartol  fonça  vers  le  surmâle  d’une  manière  sans doute  estimée  trop  énergique  par  Quader  ;  le  Marsalè  sentit  d’énormes doigts  l’attraper  ;  il  s’éleva  à  dix  mètres  du  sol  fermement  tenu  entre  un pouce et un index. Sa rage fut grande, mais contenue.

—::  Domine-toi  un  peu,  s’il  te  plaît,  lui  dit  Quader  en  aparté.  Ne trouves-tu pas que tu en as assez fait ? Je vais te reposer, mais je te supplie de demeurer maître de toi et rationnel.

Bartol  garda  le  silence,  ce  qui  en  la  circonstance  était  une  réponse exprimant  son  accord  et  sa  bonne  volonté.  Le  grand  robot  le  posa délicatement près de Cara.

— Où est Sandrila Robatiny ? demanda Kall Mhoxxor.

—  Nous  espérions  que  tu  nous  le  dises,  rétorqua  Bartol,  le  plus calmement qu’il put.

—:: Nous ne le savons pas, lui révéla Quader en se faisant entendre de tous  les  trois.  Vous  m’avez  regardé  la  soulever.  Elle  est  descendue  de  ma main. Elle était là, à côté de Cara. Je ne l’ai pas vue s’en aller. Impossible de  comprendre  ce  qui  s’est  passé.  Cara,  avez-vous  remarqué  quelque chose  ?  Elle  était  près  de  vous,  n’est-ce  pas  ?  Peut-être  n’étiez-vous  pas bien réveillée quand elle a disparu…

Cara semblait sur le point de défaillir.

—  Je  crois  que  je  l’ai  tuée,  dit-elle,  d’une  voix  étranglée  à  peine perceptible.

Le  silence  se  fit  autour  d’elle.  Elle  s’accrocha  au  cou  de  Bartol  et murmura dans son oreille :

— Je l’ai tuée, oui. Je l’ai poussée dans ce trou. Le robot n’a rien vu. Il ne s’en est pas aperçu. Il l’a ensevelie.

— Pourquoi as-tu fait ça ? chuchota Bartol effaré.

— Je ne voulais pas qu’elle te vole à moi. Quand je me suis réveillée, je ne savais plus trop ce que je faisais. On m’a droguée pour me faire avouer des choses sur toi. Je n’avais plus toute ma raison. J’ai perdu l’esprit… Je l’ai  poussée  parce  que  je  désire  te  garder…  Et  j’ai  aussi  pensé  qu’elle projetait de m’enterrer pour que tu ne me retrouves plus.

— N’en confie plus un mot, ma chérie. Ne parle plus de ça. Laisse-moi faire.  Méfie-toi  de  Kall  Mhoxxor.  Que  ce  charognard  n’en  sache  rien surtout.

— Que dites-vous Cara ? s’enquit le surmâle.

— Que ce serait une bonne idée que tu t’en ailles le plus loin possible de  nous  !  répondit  Bartol.  Et  je  suis  bien  d’accord  avec  elle.  Je  te  serais reconnaissant  de  nous  laisser.  Aller  !  Catapulte-toi  de  là  !  Estime-toi heureux de payer si peu pour tout ce que tu as fait ! Pour l’instant, en tout cas !

—::  Explique-moi,  demanda  Quader  en  ne  s’adressant  qu’à  l’aire auditive de Bartol.

Le  Marsalè  s’éloigna  de  Kall  Mhoxxor  en  entraînant  Cara  et  parla  à voix basse pour lui faire part de ce que Cara venait de lui révéler. Il parla si bas  que  Cara,  pourtant  collée  à  lui,  n’entendit  pas  un  mot.  Mais  la  céph savait  lire  les  influx  nerveux  envoyés  aux  cordes  vocales.  Grâce  aux derniers  progrès  du  logiciel,  se  mettant  automatiquement  à  jour  sur  le Réseau,  elle  pouvait  même  reconnaître  un  grand  nombre  de  mots  dans  la cartographie  des  activités  neuronales  au  moment  où  ils  étaient  seulement pensés avant même qu’ils ne fussent prononcés.

Quader  se  remit  aussitôt  et  précipitamment  à  creuser.  Ses  moyens d’imagerie  souterraine  lui  permettaient  en  effet  de  discerner  le  corps  à travers ce qui le recouvrait. Il se reprocha de ne pas avoir pensé à regarder plus  tôt.  À  présent,  il  voyait  clairement  que  l’Éternelle  avait  une  posture inquiétante.  Seul  le  squelette  apparaissait  dans  sa  vision.  Ses  immenses mains  étaient  de  plus  en  plus  fébriles  au  fur  et  à  mesure  qu’elles approchaient  de  leur  but.  Il  fallait  éviter  d’aggraver  la  situation  par maladresse. Un faux mouvement était si vite arrivé, surtout qu’il ne s’était pas entraîné à utiliser ce robot avec douceur !

Pendant que Quader s’affairait à essayer de déterrer l’Éternelle, le plus rapidement  et  le  plus  délicatement  possible,  Bartol  pria  une  seconde  fois Kall  Mhoxxor  de  s’en  aller.  Il  ne  voulait  pas  qu’il  fût  témoin  des conséquences du geste de Cara. Mais le surmâle ne semblait pas disposé à partir.  De  toute  évidence,  il  avait  compris  tout  ce  qui  s’était  passé.  Lui  et Cara  regardaient  fixement  les  grandes  mains  qui  travaillaient  de  plus  en plus  précautionneusement.  Un  peu  parce  que  ce  moment  dramatique imposait  d’éviter  les  éclats,  un  peu  parce  que  Quader  l’avait  supplié  de rester  calme  et  rationnel,  Bartol  n’eut  pas  le  cœur  à  faire  du  scandale  ;  il s’efforça  d’oublier  le  Mercurien.  Quader  souleva  une  dernière  poignée  de sous-sol qu’il étala tout doucement sur sa droite à une dizaine de mètres de l’excavation.  Il  poussa  quelques  roches  et  un  peu  de  terre  du  bout  de  son index  droit,  découvrant  ce  qui  restait  de  la  femme  la  plus  puissante  des mondes  :  son  squelette  métallique.  À  la  stupéfaction  de  tous,  rien  d’autre n’était visible. Il n’y avait plus que sa charpente de titane alvéolé. Tout ce que celle-ci avait soutenu avait disparu, même les parties non biologiques, comme  sa  peau  artificielle.  Tous  se  demandèrent  comment  cela  était possible. Quader interrogea Cara en privé.

—:: Cara, que s’est-il passé ? Pourquoi l’avez-vous poussée ?

Elle répondit de vive voix en se faisant entendre de tous les trois :

— Je l’ai poussée dans un état second. On m’a droguée pour m’arracher des informations concernant Bartol et un certain Youri Yamaya. On voulait me  faire  dire  tout  ce  que  je  savais  au  sujet  des  engrammes.  Quand  je  me suis  réveillée  tout  à  l’heure,  j’étais  encore  comme  dans  un  rêve.  Pour  des raisons qui me sont personnelles et que je ne tiens pas à étaler devant vous, je n’aime pas Sandrila Robatiny. Les psychotropes qu’on m’a inoculés ont élevé au paroxysme ce sentiment de détestation et amoindri la conscience que j’avais de l’acte que je projetais. Je l’ai vue de dos, près du trou… Je l’ai poussée dans l’intention de la tuer, sans me rendre compte de la portée de ce geste. J’étais dans un état psychique perturbé par la drogue.

Cette  fois,  Bartol  ne  put  se  contenir.  Il  fonça  sur  le  surmâle.  Mais,  en écoutant  Cara,  le  Mercurien  avait  anticipé  cette  réaction.  Le  Marsalè  se retrouva face à l’orifice d’éjection d’un lance-sphérules.

— Zorrr ! N’en venons pas aux mains, dit Kall Mhoxxor. C’est vulgaire et ce n’est pas rationnel ! S’il te plaît, ne sors pas l’arme que tu as sur toi, tu m’obligerais à tirer le premier pour t’en empêcher.

— As-tu entendu Cara ? répliqua le Marsalè. C’est à cause de toi que Sandrila Robatiny est morte ! Ce n’est pas elle qui l’a tuée, c’est toi ! C’est bien  toi  !  Tu  dois  en  assumer  les  conséquences  !  Tu  dois  payer  pour  ce meurtre ! Pas elle !

Le Mercurien réagit en céph en s’adressant à tous les trois :

—::  Je  suis  assez  grand  pour  endosser  mes  responsabilités,  Grand Soleil ! Il n’est pas nécessaire que tu te mettes à hurler ! Je répondrai devant la justice de cet accident. Cara ne sera pas désignée comme la meurtrière, car j’expliquerai que tout ce qui s’est passé est de ma faute, que c’est moi qui ai indirectement provoqué cette mort.

Bartol marqua un moment d’hésitation. Il n’accordait aucune confiance à  cet  homme,  mais  il  s’était  exprimé  en  céph.  Ses  paroles,  passées  par  le Réseau,  pourraient  donc  être  considérées  comme  des  aveux  officiels  sur lesquels il lui serait difficile de revenir. En ce qui concernait les problèmes judiciaires  de  Cara,  il  était  conséquemment  en  partie  rassuré.  Toutefois  si son  inquiétude  avait  diminué,  sa  rancœur,  elle,  ne  cessait  de  grandir.  Cet homme avait tout bonnement tué Sandrila !

Quader  assistait  à  tout  cela  dans  un  état  d’âme  mêlant  stupéfaction  et abattement.  Tout  s’était  passé  si  vite  !  Il  ne  pouvait  pas  s’empêcher  de penser que c’était lui qui avait enterré l’Éternelle au moment où elle était très probablement encore en vie. Cela ne faisait aucun doute : il était certain d’être  celui  qui  avait  donné  la  mort.  Il  l’avait  écrasée  sous  des  tonnes  de roche. Comment avait-il pu être aussi inattentif ? Quelle incroyable cruauté du destin ! Tant empressé à la séduire qu’il était, il l’avait tuée et ensevelie par distraction ! Il ne savait que faire. Il ne savait que penser. Il ne savait plus  rien.  Sa  tête  était  vide  d’idées,  seulement  pleine  d’accablement  et  de consternation.

C’est  ainsi  qu’il  perdit  la  télécorporation  et  se  retrouva  dans  la pénombre allongé sur le canapé de Kola Pazutti. En s’asseyant, il constata que  celle-ci  était  dans  un  fauteuil  en  face  de  lui.  Elle  ouvrit  les  yeux  et confirma ce qu’il supposait :

— J’étais en OP avec toi, dit-elle.

Pour les spécialistes ou les amateurs expérimentés de la télécorporation, «  OP  »  signifiait  «  Observation  Passive  »,  terme  suffisamment  explicite pour se passer d’explication.

Elle vit qu’il semblait affecté.

—  J’étais  en  OP  depuis  quelques  minutes  à  peine,  ajouta-t-elle.  Tu  as poussé quelques cris et tu t’es exclamé : « C’est abominable, je l’ai tuée ! » Alors j’ai voulu savoir ce qui t’arrivait…

— Ne t’en fais pas, Kola, dit-il. Tu n’as pas à te justifier. Je comprends très bien que tu sois passée en OP.

Il réalisa en voyant Maryba nue à quelques mètres dans un autre canapé et le robot sexuel en érection que ses cris avaient dû interrompre des ébats fiévreux.

— Je suis désolé, s’excusa-t-il. Je vous ai déjà beaucoup dérangées. Je vais finir de reboucher le trou et ranger ton Nort Mando à sa place. Ensuite, je vous laisserai seules.

— Pas du tout, Grand Soleil ! Repose-toi pendant que j’irai moi-même combler le trou et garer le Nort Mando. Pendant ce temps, remets-toi de tes émotions. Avec Maryba, même, si tu veux. Elle saura te détendre, tu verras. Ou bien va rejoindre tes amis, je t’appelle un zuk si tu préfères ça ?

— Comme, je te l’ai dit, j’ai parfaitement compris que tu aies cherché à voir ce qui se passait, nonobstant… j’aimerais savoir à partir de quand tu étais en OP ?

— À partir du moment où tu regardais un squelette déterré.

— As-tu entendu toute la conversation ?

— Ben la chose ! Je n’ai entendu que ce qui était prononcé de vive voix.

— Euh, oui… Bien sûr.

Il se trouva un peu penaud d’avoir posé une question aussi naïve à son ex-élève, mais il ne se souvenait plus de ce qui avait été dit en céph ou de vive voix. Il préféra l’interroger directement :

— Sais-tu qui est mort ?

— Non. Je ne le sais pas.

Il lui fit confiance. De toute façon qu’est-ce que ça changeait ? Et qu’y pouvait-il ?

—  Je  te  remercie  pour  tout  ce  que  tu  as  fait  pour  moi.  Et  je  suis vraiment  désolé  pour  le  dérangement.  J’avoue  que  je  préfère  te  laisser reboucher le trou et garer ton Nort Mando, je ne me sens pas trop bien avec ce qui vient de se passer.

—  Fais  ce  qui  est  le  mieux  pour  toi.  Je  vais  aller  faire  le  ménage  en surface. Il ne faudrait pas que ce trou finisse par attirer l’attention. Je suis responsable du terrassement et de l’aménagement.

— Je sais bien. C’est pour ça que je suis désolé.

— Ce n’est rien. Dans une heure, il n’y aura plus aucune trace de tout ça, voilà ce que Kola veut dire. Je m’en occupe. À tout à l’heure, ou à une autre fois…

Elle ferma les yeux, le laissant seul avec Maryba qui le regardait d’un air incertain et triste.

— Ça ne va pas, semble-t-il, lui dit-elle. Si vous avez besoin d’aide ou de quelque chose…

— Merci, Maryba ! Vous êtes gentille, mais je vais partir.

Il se leva et demanda un véhicule :

—> Commande céph : je veux un zuki.

Elle l’accompagna jusqu’à la sortie de l’appartement en l’encourageant à les appeler s’il avait besoin d’aide. Il remercia encore une fois et monta sur le monoroue, qui l’attendait déjà devant la porte, en s’interrogeant :

Pourquoi  restait-il  si  peu  du  corps  de  la  femme  la  plus  puissante  des mondes ? Comment sa partie biologique, aussi réduite qu’elle eût été, avait-elle  pu  disparaître  en  si  peu  de  temps  ?  Sandrila  Robatiny  était  déjà ressuscitée une fois… Est-ce que son ange gardien numérique reproduirait encore ce miracle ?

*

Le RPRV géant s’était figé. Il était resté un moment inhabité avant de passer  sous  le  contrôle  de  Kola  Pazutti.  Bartol  ne  s’en  était  pas  rendu compte, Kall Mhoxxor et Cara non plus.

La biogrimeuse gardait le silence. Pensive, elle tourna son regard vague vers  le  Nort  Mando  qui  se  réanima  soudainement  pour  se  remettre  à combler l’excavation.

Le surmâle continuait à tenir Bartol en respect avec son arme, tout en réfléchissant à ce qu’il convenait de faire à court terme.

Bartol n’arrivait pas à se faire à l’idée que l’Éternelle n’était plus qu’un squelette de titane. Prendre conscience qu’elle put ne plus être était pour lui impossible. Ce drame lui faisait découvrir qu’elle était un peu comme une loi  de  l’Univers,  pour  lui,  une  chose  qui  ne  saurait  disparaître.  C’était comme  si  l’on  demandait  à  un  physicien  d’admettre  que  la  lumière n’existait  plus,  ou  bien  qu’on  avait  aboli  la  force  de  gravitation. Indubitablement, il ne voulait pas réaliser qu’il avait du mal à faire le point en lui-même au sujet de ce qu’il ressentait pour l’Éternelle. Il était soulagé que Kall Mhoxxor accepte de disculper Cara en assumant sa responsabilité dans  ce  drame.  Pourtant,  sa  rancœur  était  telle  que,  oubliant  le  lance-sphérules, il sauta pour saisir le Mercurien à la gorge et lui administra un formidable coup de tête sur le nez en hurlant :

— Tu l’as tuée !

Le surmâle vacilla, penché en arrière. Le Marsalè allait en profiter pour lancer  un  coup  de  pied  dans  ses  parties  génitales  hypertrophiées,  mais  un évènement, pour le moins inattendu, le stoppa net.

Derrière son ennemi, venait de surgir l’Éternelle sur un zuki.

Simultanément, elle lui dit en céph :

—:: Calme-toi, Choléra. Ne te fais pas remarquer, s’il te plaît. Il ne s’est rien passé. Tout va bien ! J’ai simplement dû m’absenter un moment. Inutile de faire tant de publicité à ce non-évènement !

L’impératrice du gène était biogrimée avec un rendu de peau or sablé et une physionomie rétrogoût afro-asiatique. Sa coiffure mauve se terminait en fin  plumage  doré  sur  les  tempes  et  la  nuque.  Une  courte  robe  noire découvrait  généreusement  ses  longues  jambes,  ses  épaules  ainsi  que  ses hanches qui se montraient dans des ouvertures ovales.

Elle ne portait donc ni les mêmes vêtements, ni le même biogrimage, ni le  même  visage,  mais  quelque  chose  de  reconnaissable  transparaissait toujours sur elle.

En  tout  cas,  Bartol  la  reconnut  dans  la  fraction  de  seconde.  Sachant qu’il était matériellement impossible de changer si vite, il fut conscient de voir arriver une autre Sandrila Robatiny. L’étonnement affiché sur la figure du Marsalè, qui s’était soudainement cristallisé, fit se retourner le surmâle.

Kall  Mhoxxor  reconnut  lui  aussi  la  femme  la  plus  puissante  des mondes. Et, aussi invraisemblables que parussent les propos selon lesquels elle avait été tuée et ensevelie quelques minutes auparavant, il crut ce que Cara  avait  raconté.  Pour  la  bonne  raison  que  lui  aussi  se  disait  qu’il  était impossible de changer de biogrimage et de visage en un temps si bref. Lui revenait de plus à l’esprit le subtil sourire de défi qu’elle avait eu quand il lui avait dit qu’elle n’avait pas mesuré le danger auquel elle s’était exposée en venant seule le rencontrer. Ce démon de femme est multiple ! s’exclama-t-il intérieurement.

Cara sut également que c’était elle. Ce fut comme un coup de tonnerre dans  son  esprit.  Elle  éprouva  le  soulagement  de  n’avoir  finalement  tué personne. Mais simultanément, elle pensa devoir choisir entre l’inquiétude de  devenir  folle,  car  elle  était  pourtant  certaine  de  l’avoir  poussée,  ou d’accepter d’avoir affaire à une rivale surnaturelle pour qui la mort n’avait aucun sens.

Aucun des trois ne remarqua l’arrivée de Quader.

Quand  celui-ci  vit  à  son  tour  l’Éternelle,  il  resta  collé  sur  son  zuki immobile  pour  la  fixer  comme  s’il  eût  observé  une  aberration  dépassant l’imagination,  une  sorte  de  méprise  de  la  nature  qui  outrepasserait  ses propres lois.

— Enfin, quoi ? s’exclama celle vers qui tous les regards convergeaient. Vous avez tous surestimé l’importance de cet incident ! Ça ne vous arrive jamais de faire une petite chute ?

Personne  ne  sut  que  répondre  durant  quelques  secondes,  quelques secondes  au  cours  desquelles  l’impératrice  du  gène  commençait  à manifester de l’impatience.

— Mais… se risqua Quader.

— Mais quoi ? lança-t-elle, en fouillant ses yeux avec un regard qui ne pouvait qu’être le sien.

— Mais… le squelette… il heu… comment dire… le sque…

— Quel squelette ?

Tout  le  monde  regarda  dans  la  direction  où  se  trouvaient  les  restes supposés  de  la  supposée  défunte  Sandrila  Robatiny.  L’objet  dont  il  était question avait presque disparu. Dans ce qu’il était toujours possible de voir, on  ne  reconnaissait  plus  rien  qui  ressemblât  de  près  ou  de  loin  à  un squelette,  quelques  vagues  formes,  rappelant  du  métal  en  partie  fondu, étaient encore distinguables.

Quader, qui s’était enfin décidé à descendre de son zuki, reçut en privé un céphmessage écrit :

«  J’ai  grandement  apprécié  vos  efforts  pour  chercher  à m’impressionner,  l’Invisible.  Grandement,  si,  si  !  Mais,  moi  aussi,  je  sais faire des choses spectaculaires, voyez-vous ! »

Quader eut à peine le temps de penser aux êtres numériques qui une fois déjà  avaient  ressuscité  l’Éternelle,  avant  de  recevoir  un  second  message écrit :

« Et, ne mettez pas ça sur le compte de ma num. J’ai fait ça toute seule, cette fois ! »

Apparemment  détaché  de  tout  ce  qui  se  passait  entre  les  quatre  êtres humains  ici  présents,  le  robot  avait  fini  de  reboucher  le  trou.  Ses  yeux caméras  se  baissèrent  vers  Quader  quand  l’aire  auditive  de  ce  dernier entendit : « Je vais ranger mon Nort Mando à présent. Je reviendrai semer un peu d’herbe pour la finition. Je suis heureuse de t’avoir revu. Pense à me donner des nouvelles. » Il répondit par un simple « Merci pour tout ! » Le robot s’éloignait déjà vers son garage.

Bartol regarda l’Éternelle. Il reçut à son tour un céphmessage écrit :

« Ne m’interroge pas ici. Je t’expliquerai tout ça plus tard. Enfin, peut-être… mais si c’est le cas, ce sera en privé. De toute façon, il faudra que je te parle.

Je viens de verser un peu d’argent sur ton compte. Ne me remercie pas et  que  ta  fierté  n’en  prenne  pas  ombrage  ;  ce  n’est  que  pour  vous rembourser  le  voyage  de  retour,  à  Cara  et  à  toi,  étant  donné  que  c’est malgré vous et à cause de moi que vous vous retrouvez tous les deux ici.

Tu  devrais  faire  quelque  chose  pour  cicatriser  ces  zébrures  sur  ton visage et ton buste. »

Sans un mot ni un regard pour Cara, elle monta sur son zuki et tandis qu’elle s’éloignait, un autre texte tira Quader de ses spéculations :

« Je rentre sur Terre, l’Invisible ! Si vous voulez profiter du voyage, le Youri-Neil  décollera  dans  deux  heures,  le temps  que  je  prenne  quelques dispositions avant mon départ. »

Kall Mhoxxor, qui tâtonnait douloureusement son nez tuméfié, put lire le sien :

« La prochaine fois que vous me manquerez de respect, je serai moins indulgente. N’oubliez pas, vous êtes averti ! Jouez avec les enfants de votre âge ! Pas avec les grands ! Cela dit, je vous inviterai à discuter de choses et d’autres  en  vis  à  vis.  Si  vous  êtes  d’accord,  nous  nous  reverrons  donc bientôt. »
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Une trentaine d’heures pour trouver une idée

 

Finalement,  Quader  n’était  pas  rentré  à  bord  du  Youri-Neil  avec l’Éternelle.  La  stupéfiante  démonstration  du  pouvoir  de  résurrection  de celle-ci ainsi que son soudain changement physique l’avaient quelque peu déstabilisé ; ses empressements s’en étaient refroidis, tout du moins pour un temps. Non pas que l’attrait qu’elle exerçait sur lui se fût amoindri, c’était même sans aucun doute le contraire, mais depuis, elle l’intimidait au point de le mettre vraiment mal à l’aise. C’est pour cette raison qu’il avait évité de  voyager  avec  elle,  préférant  prendre  le  prochain  gravitant  de  la Transmonde,  le  Jupiter-Maïa,  dont  le  départ  vers  la  Terre  était  prévu quelque  quatre  jours  plus  tard.  Sans  doute  est-il  important  de  préciser  : quatre  jours  terrestres  environ  ;  quatre  jours  mercuriens  eussent  duré presque deux années de la Terre.

Quader  avait  mis  cette  centaine  d’heures  à  profit  pour  passer  du  bon temps avec Kola et Maryba. Et, autant dire qu’il ne l’avait pas regretté ! Il avait dû toutefois faire savoir qu’il préférait que le robot sexuel mâle restât inutilisé et hors de vue durant leurs rapprochements.

Kall Mhoxxor s’était fait oublier.

Attendant, eux aussi, le départ du Jupiter-Maïa, Bartol et Cara avaient été  hébergés  par  le  chef  des  koroks  qui  leur  avait  fait  visiter  Hélios.  Le Marsalè  avait  pris  le  temps  d’enduire  ses  blessures  de  Cicatrivite  ;  les machines  moléculaires  avaient  fait  leur  travail  de  réparation  du  tissu cellulaire ; on ne voyait plus une trace des profondes griffures infligées par Molord  San.  Ce  dernier  avait  donné  très  peu  d’explications  au  sujet  de l’affrontement qui l’opposait à son demi-frère. Il avait toutefois répondu à quelques questions :

— Pourquoi aucun zudarme n’est-il intervenu quand tu es arrivé avec ta bande nous capturer, Kall et moi ? On ne peut pourtant pas dire que vous avez  été  discrets  !  Vous  avez  fait  un  géanturesque  carnage  !  Vous  avez même dangereusement blessé ton frère ! Pourtant, pas le moindre zudarme. Étonnant, non ? Il m’a suffi de sauter sur ton zuki et de t’étrangler un peu pour qu’une de ces saleries de machine en fasse toute une histoire !

— Le territoire sur lequel nous étions, quand tout cela s’est passé, est notre propriété, à Kall et moi. C’est un bien que nous a cédé notre père. Un propriétaire a le droit de refuser toute intervention chez lui, même celles des zudarmes et même pour sa propre sécurité. C’est la loi. Nous avons tous les deux  fait  ce  choix.  Cette  explication  donnée,  je  précise  que  j’ai  du  mal  à partager ton appréciation quand tu dis que tu m’as étranglé « un peu » !

—  Quand  je  pense  que  je  croyais  lui  devoir  une  reconnaissance éternelle ! Ce traître n’a fait que me tromper !

Molord San avait gardé le silence et un visage fermé.

—  Il  y  a  autre  chose  que  je  voudrais  éclaircir,  avait  dit  Bartol.  Je  me souviens de « Un Terrien, c’est pas bien ! … Un Terrien, ça sert à rien ! » À quoi  rimait  cette  ritournelle  idiote  ?  Êtes-vous  xénophobes,  vous  les koroks ?

— Zorrr, non ! Pas radicalement en tout cas. Mais je dois avouer que le comportement impérialiste de la Terre nous irrite. Je reconnais que tous les koroks ne sont pas des génies, tant s’en faut. Mais, les esprits rebelles sont extrêmement rares, s’il faut en plus ne garder que les intelligents… Tout ça pour dire que je suis bien obligé d’accepter un peu tout le monde dans mes rangs et que je suis même par moments contraint d’en caresser certains dans le sens du poil. Je suis désolé d’avoir pu paraître un peu primaire à tes yeux à cause de ça.

Pendant  le  voyage  de  retour,  devant  durer  vingt-huit  jours  terrestres, Quader  n’avait  encore  rien  fait  de  particulier,  à  part  beaucoup  penser  à l’Éternelle  et  s’interroger  sur  ses  pouvoirs.  Il  avait  aussi  passé  quelques moments  avec  Bartol  et  Cara  dans  le  grand  salon  dont  le  plancher transparent  laissait  voir  l’espace  qui  semblait  glisser  sous  les  pieds  parce que le Jupiter-Maïa tournait autour de son axe afin de créer une pesanteur artificielle,  d’un  tiers  de  g  à  ce  niveau,  pour  le  confort  des  passagers.  Ils s’étaient également tous les trois amusés dans la classique salle cylindrique zéro g située au centre du gravitant ; comme nombre d’entre elles, celle-ci comportait une piscine annulaire qui en faisait le tour sur une partie de sa longueur,  ainsi  que  des  pièces  intimes  pour  les  activités  sexuelles  en apesanteur.

Pendant  que  le  Jupiter-Maïa  traversait  les  quelque  quatre-vingt-sept millions  de  kilomètres  de  vide  qui  séparaient,  à  ce  moment-là,  les  deux planètes, Cara et Bartol avaient surtout eu le temps de s’aimer, notamment en zéro g, de se confier et de faire le point sur leur situation commune, sur leur  situation  matérielle  en  particulier.  À  cet  égard,  heureusement  que l’Éternelle avait été généreuse en prétendant seulement leur rembourser le voyage de retour. Les deux cent mille Ranks versés sur le compte de Bartol représentaient près de cent fois le prix des deux places à bord du gravitant, le coût pour une seule personne étant de deux mille cents Ranks seulement.

Bartol  avait  envoyé  un  message  à  l’impératrice  du  gène  pour  lui  faire remarquer cette disproportion dans sa compensation. Elle lui avait répondu que tous les ennuis qu’ils avaient subis tous les deux à cause d’elle valaient bien  ce  dédommagement  et  que  n’ayant  osé  demander  les  informations bancaires  à  Cara,  elle  le  priait  de  lui  donner  lui-même  la  moitié  de  cette somme.  Bartol  avait  sa  fierté,  Cara  aussi.  Cependant,  ils  étaient  tous  les deux dans une situation où ce luxe de personnalité a autant de difficultés à s’épanouir  qu’un  nénuphar  en  plein  désert.  Bartol  dulcifiait  les  remarques embarrassantes  de  son  amour-propre  en  se  répétant  qu’effectivement  ce qu’ils  avaient  vécu  sur  Mercure  méritait  bien  une  compensation,  surtout pour Cara.

Cette  dernière  devait  choisir  entre  refuser  cet  argent,  pour  éviter  cette humiliation,  ou  l’accepter  et  voir  ainsi  avec  soulagement  reculer  la perspective de vieillir brutalement ; elle avait si peur de perdre sa fraîcheur que le choix s’était imposé de lui-même. Il lui suffisait d’imaginer le regard de  Bartol  découvrant  les  premières  rides  sur  son  visage  pour  comprendre que, non seulement elle serait dans l’incapacité de tourner le dos à l’offre de Sandrila Robatiny, mais, qu’en plus, tout ce qui lui était arrivé ces derniers temps sur Mercure devait être considéré comme une aubaine, puisque cette mésaventure  inattendue  justifiait  ce  dédommagement,  somme  toute  bien opportun.

Comme  Cara,  Bartol  se  disait  qu’il  ferait  tout  ce  qu’il  pourrait  pour gagner  de  l’argent  dès  qu’il  aurait  remis  les  pieds  sur  Terre  et  qu’il s’efforcerait  de  rembourser  l’Éternelle,  au  moins  en  partie.  Mais,  comme Cara  également,  il  n’avait  pas  de  projet  professionnel  vraiment  précis. Certes, il était assez adroit en programmation, mais l’informatique évoluait si vite que c’était déjà un exploit, méritant des louanges sincères, qu’il eut été  capable  de  coder  aussi  longtemps.  Malheureusement,  il  était  à  présent dépassé et il n’avait ni le courage ni les capacités d’apprendre les nouvelles méthodes d’ingénierie logicielle et de conception algorithmique. Depuis pas mal de temps déjà, c’étaient des logiciels qui concevaient les logiciels. Pour être  encore  utile,  un  esprit  humain  devait  imaginer  non  pas  de  simples algorithmes,  mais  des  algorithmes  engendreurs  d’algorithmes.  Ceci demandait  des  capacités  d’abstraction  qu’il  n’avait  pas.  D’après  ce  qu’il avait  appris  de  ses  origines  dans  le  journal  de  Youri  Yamaya,  Bartol supposait qu’il tenait ses connaissances en informatique de l’homme dont il avait  hérité  une  partie  des  engrammes,  un  certain  Soll,  ce  Soll  tenant  lui-même  ses  propres  compétences  de  sa  compagne  Naïa.  Quader  lui  avait aussi inculqué beaucoup de notions concernant les technologies du Réseau, mais  tous  ses  savoir-faire,  un  peu  hétéroclites,  réunis  ne  suffisaient  pas aujourd’hui  pour  obtenir  une  activité  rémunérée.  Après  avoir  beaucoup réfléchi,  il  avait  fini  par  se  convaincre  qu’il  pourrait  donner  des  cours  de céph.  C’était  Cara  qui  le  lui  avait  suggéré.  Elle  avait  eu  cette  idée  parce qu’un jour, une de ses clientes lui avait parlé de son professeur de céph, un certain Sompolo. Cara de son côté espérait encore trouver un emploi dans le domaine  de  la  plastique  corporelle  et  le  biogrimage.  Le  dédommagement versé par l’Éternelle leur donnait à tous les deux le temps de se retourner et comme ils s’aimaient beaucoup, ils se sentaient très forts ensemble.

*

Le voyage tendait à sa fin. La Terre n’était plus qu’à un million et demi de kilomètres, donc à cinq secondes-lumière. Bien qu’elles fussent encore peu commodes, à cause des dix secondes d’attente entre chaque réponse, les conversations entre la planète mère et le gravitant redevenaient praticables à cette distance.

Bartol  venait  justement  d’avoir  un  entretien  avec  l’Éternelle.  Il  l’avait lui-même  appelée  pour  aborder  la  question  du  remboursement  de  tout  ce qu’il lui devait, mais elle s’était contentée de répondre par un « si tu veux », un  «  on  verra  »,  un  «  hum  hum…  »  et  un  «  oui,  oui,  d’accord  »  sans conviction.  Elle  l’avait  même  finalement  interrompu,  lui  demandant  de passer  la  voir  au  plus  vite,  pour  un  entretien  privé,  en  céph  éteinte,  de  la plus  haute  importance.  Sur  ce,  sans  même  attendre  sa  réponse,  elle  avait coupé la communication avec cette absence de conclusion et de formule de politesse, pour elle superflues, qui lui était coutumière.

À  la  réception  de  son  dernier  mot,  Bartol  ne  put  que  constater  qu’elle n’était  plus  en  ligne.  La  connaissant,  il  supposa  que  durant  les  cinq secondes qui s’étaient écoulées depuis le moment où elle l’avait prononcé, elle avait eu le temps de clore une seconde conversation, ou de faire nombre d’autres choses. Non seulement elle semble capable de se dédoubler, mais en plus elle vit déjà deux à trois vies en une seule ! se fit-il la réflexion en regardant  la  Terre  à  travers  le  hublot  de  sa  cabine.  La  planète  se  montrait sous un diamètre apparent proche de celui de la Lune vue par les Terriens.

Pour avoir cette conversation, le Marsalè s’était isolé un moment dans la cabine qu’il occupait avec Cara. Il avait préféré établir la communication en  l’absence  de  cette  dernière  parce  que  l’attitude  un  peu  crispée  de  la biogrimeuse, quand il dialoguait avec l’Éternelle, le mettait mal à l’aise.

Il  s’apprêtait  à  sortir  de  cette  petite  pièce  pour  rejoindre  Cara,  qui assistait  à  un  exposé  sur  la  régénérescence  cellulaire  par  les  machines moléculaires,  quand  il  reçut  en  texte  et  en  audio  le  céphmessage  d’Abir Gandy tant attendu :

« Symbiose quittera le système solaire dans deux cent quarante heures à partir de la réception de cette annonce.

Ceux qui désirent faire partie du voyage n’ont rien d’autre à faire que de continuer à le désirer jusqu’au départ, pour être à bord le moment venu.

En ce qui concerne vos objets matériels, ne vous demandez pas ce que vous aurez le droit de prendre, ni comment procéder pour l’emmener. Vos souhaits  seront  connus  et  exaucés.  Dans  la  mesure  du  possible,  vous disposerez donc à bord de Symbiose de tout ce que vous voudrez emporter.

Concernant les nécessités matérielles liées à votre corps, telles que les besoins médicaux, l’hygiène, la régénérescence cellulaire, les implantations diverses, la plastique corporelle, le biogrimage et d’une manière générale toutes  les  choses  qui  ont  un  rapport  avec  une  action  matérielle  sur  votre corps  seront,  non  seulement  réalisables,  mais  entièrement  assumées  par Symbiose. Pour résumer et généraliser ce dernier point, la seule chose qui n’existera  plus  à  bord  de  Symbiose  sera  l’argent,  car  aucun  d’entre  vous n’en aura besoin.

Information  importante  pour  ceux  qui  voudront  regagner  le  système solaire. Ils doivent savoir qu’il se sera écoulé au minimum une quarantaine d’années sur Terre. Il sera impossible de faire revenir qui que ce soit avant quarante ans.

D’autres renseignements viendront plus tard. »

Bartol, qui s’était immobilisé et même assis sur le lit pour se concentrer à  l’écoute  de  cette  annonce,  se  releva  de  mauvaise  humeur.  Il  maugréa quelques imprécations à l’adresse du représentant des Symbiosiens :

Ce  petit  prétentieux  pédant  et  vaniteux  lit  dans  les  esprits,  se  dit-il. Inutile  de  lui  adresser  la  parole,  car  il  sait  déjà  ce  que  nous  désirons  !  Et bien, j’espère qu’il lit bien en moi ce que je pense de lui ! Et toujours rien sur  la  destination  !  Il  se  garde  bien  de  nous  renseigner  à  ce  sujet…  Il  est vrai que nous ne sommes que des lombrics pour lui !

Il sortit de la cabine et se dirigea vers Cara en l’appelant en céph :

—::  Ma  chérie,  as-tu  reçu,  toi  aussi,  le  message  de  ce  godelureau d’Abir ?

—:: Oui, à l’instant même, Peluchon ! …

Peluchon  était  le  surnom  qu’elle  lui  donnait  depuis  quelque  temps. Autant dans l’intimité, il trouvait ça affectueux et même tendre, autant près de  Quader,  qui  ne  pouvait  s’empêcher  de  sourire  d’un  air  à  son  goût  très niais,  cela  le  gênait.  Mais,  il  n’avait  pas  osé  dire  à  Cara  qu’elle  devrait s’abstenir de l’appeler de la sorte en présence d’autres oreilles que les deux siennes.  La  biogrimeuse  avait  pris  cette  habitude  depuis  qu’elle  avait  vu dans le couloir un angémo dans les bras d’une petite passagère occupant la cabine en face de la leur. L’animal ressemblait à une grosse boule de poils éthérée  avec  un  museau  noir  et  des  sourcils  froncés  qui  lui  donnaient toujours  l’air  de  songer  à  quelque  chose  de  sérieux  et  compliqué.  Cette voisine  s’appelait  Cara,  elle  aussi,  Cara  Polikant  exactement.  C’était  une petite jeune fille d’un peu plus de huit ans qui avait tout de suite plu à Cara Hito.  L’enfant  avait  expliqué  que  Nounours  était  un  peluchon  et  qu’elle l’avait depuis toute petite. Après cette rencontre, au moment où Cara Hito et Bartol allaient prendre congé de Cara Polikant, la grande sœur de cette dernière  était  sortie  à  son  tour  de  la  cabine.  Devant  Bartol  assez  surpris, Cara Hito et cette deuxième Polikant s’étaient exclamées l’une et l’autre : « Ah ! mais vous ici ! » Il s’était en effet trouvé que la grande sœur de la petite Cara n’était autre que Saphi Polikant, la cliente de Cara Hito qui lui avait  parlé  de  son  professeur  de  céph.  C’est  à  la  suite  de  cette  double rencontre, que Bartol se trouvait affublé, tantôt pour son plaisir, tantôt avec une secrète irritation, du surnom de Peluchon ; et qu’il songeait de plus en plus à exercer l’activité de professeur de céph, comme un certain Sompolo.

—:: … L’exposé vient de prendre fin, poursuivit Cara. Me rejoins-tu ?

—::  J’arrive  !  Je  voudrais  parler  de  l’annonce  d’Abir.  J’appelle Quader…

Bartol  n’eut  pas  le  temps  de  le  faire,  l’Invisible  se  joignit  à  leur conversation :

—:: Avez-vous, comme moi, reçu des nouvelles des Symbiosiens ?

—:: Oui, dit Cara

—:: Oui, moi aussi, dit Bartol.

—:: Voyons-nous dans ma cabine pour en parler, proposa Quader.

—:: J’y serai dans moins de dix minutes, fit savoir Cara.

—:: Moi, j’y suis presque, déjà. Je vous attends, répondit Bartol.

Le Marsalè fit demi-tour dans le couloir pour se rapprocher de la cabine de Quader qui était située à quelques portes après la sienne. Progressant en se  tenant  à  la  rampe,  du  fait  que  la  pseudo  pesanteur  assez  réduite  à  ce niveau limitait l’adhérence, il pensa à l’Éternelle.

De  quoi  veut-elle  me  parler  en  privé  ?  se  demandait-il.  Sans  doute  de l’annonce du départ de Symbiose… Si c’était bien le cas, cela indiquerait qu’elle  l’avait  appris  avant  lui.  Abir  ferait-il  des  préférences  ?  L’aurait-il contactée plus tôt que lui, Cara et Quader ? Sur quels critères accorderait-il des privilèges ? Sur la richesse et l’influence ? Cela semblait peu probable tout  de  même…  Ce  dont  elle  voulait  parler  était  vraisemblablement  tout autre finalement…

Il lui restait encore une trentaine d’heures avant d’arriver sur Terre pour l’apprendre ; c’était long ! Mais, comment aller à un rendez-vous privé avec Sandrila Robatiny sans que Cara en fît toute une histoire ? C’était aussi une question qu’il se posait. Il n’avait pas envie de lui cacher, mais il n’avait pas non  plus  envie  de  la  sentir  tendue  et  contrariée.  Il  ne  lui  restait  qu’une trentaine d’heures pour trouver une idée ; c’était court !
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Un anéantissement total du système solaire

 

— Je voudrais que tu me laisses tous tes engrammes. Tous.

― Qu’est-ce que ! Mais… ?

— Je voudrais que tu me laisses tous tes engrammes. Tous.

― Que, qu’est-ce que, mais… ?

L’Éternelle  ne  jugea  pas  utile  de  répéter  une  troisième  fois.  Elle  se contenta  d’attendre  que  l’information  pénètre  dans  l’esprit  de  Bartol  à  la vitesse à laquelle ce dernier était capable de l’absorber.

— Pour quoi faire ? finit-il par demander trois secondes au moins plus tard. Que veux-tu en faire ?

—  Pour  que  tu  le  comprennes,  je  vais  te  confier  quelque  chose.  À  toi seul. C’est-à-dire, qu’à ce jour, je ne l’ai encore dévoilé à personne… et je n’ai pas le projet d’en parler à qui que ce soit dans le futur. Par respect pour ce que nous avons été l’un pour l’autre, j’aimerais que tu me jures que tu garderas ce que je vais te révéler pour toi, que tu n’en parleras à personne, à personne sans exception. Comprends-tu ?

— Oui… Oui, grande géanture ! Je comprends, bien sûr ! S’agit-il de la chose  importante  pour  laquelle  tu  voulais  me  parler  en  tête-à-tête  et  céph éteinte ?

— Précisément !

— Je t’écoute…

— Ne te laisse pas distraire par la moindre des choses ! Je vais me livrer sur un sujet capital !

— Mais ! C’est pas moi… Je te jure ! … C’est lui qui…

Ils  conversaient  tous  les  deux  au  deuxième  étage  du  grand  cylindre transparent  immergé  dans  la  forêt,  derrière  la  demeure  africaine  de l’Éternelle.  Bartol  était  déjà  venu  ici  quelques  fois.  S’il  avait  fini  par prendre  l’habitude  des  planchers  invisibles,  il  n’arrivait  pas  à  faire abstraction  des  singes  qui  venaient  gesticuler  et  exécuter  des  acrobaties dans  les  branches  de  l’autre  côté  de  la  cloison  concave.  Comme  si  les animaux  le  sentaient,  il  s’en  trouvait  toujours  quelques-uns  pour  afficher des  grimaces  et  des  mimiques  simiesques  devant  le  Marsalè  qui  en  était d’autant plus déconcentré. Aussi importantes que fussent les conversations qu’il  avait  eues  ici,  il  n’arrivait  jamais  à  détourner  catégoriquement  son regard de ces pitreries arboricoles.

L’Éternelle eut un petit soupir, mais elle réprima le sourire légèrement maternel qui lui échappait souvent quand Bartol se comportait, à ses yeux, comme  un  enfant.  Elle  avait  compris  que  c’était  cette  attitude  de  femme sans  doute  trop  dominante  qui  l’avait  probablement  éloigné  d’elle.  Dans l’espoir qu’il se décidât à lui accorder toute son attention, elle attendit deux secondes. Une éternité ! Mais n’avait-elle pas pour lui une patience infinie ! Elle pensa furtivement à la réunion des C12. Ils étaient tous arrivés et il ne manquait  plus  qu’à  leur  donner  la  possibilité  de  se  rencontrer  et  sa promesse serait tenue.

Au bout de ces deux secondes, Bartol pivota sur son pouf pour tourner le dos au primate qui le dévisageait avec insolence et dit :

— Excuse-moi, je t’écoute avec intérêt. Tu disais que tu dois me confier un secret à ne partager avec personne…

—  Heureuse  que  tu  aies  saisi  l’essentiel.  Donc,  abordons  le  secret  en question.  Vous  m’avez  vu  ressusciter  sur  Mercure.  En  tout  cas,  Cara  est bien  placée  pour  savoir  qu’elle  m’a  effectivement  précipitée  dans  le  trou que l’Invisible a comblé en m’écrasant sous des tonnes de terre et de roche.

— Donc, tu ne le nies pas ?

— Non, puisque je te le confirme.

— Tu es pourtant là, devant moi. Mais, ce n’est pas la première fois que tu ressuscites. J’en déduis que ta num a dû prendre soin de toi comme elle l’a fait la première fois. Tu sais, je me suis demandé, s’il en était de même pour moi, puisque d’après Quader je serais censé avoir moi-même une num.

— C’est une bonne question qui aborde justement le sujet. Je ne sais pas si ce serait la même chose pour toi. En tout cas, ce serait dangereux de te suicider pour en faire l’expérience, n’est-ce pas ?

— C’est certain.

— En tout cas, je peux te révéler que cette fois-ci, aucune num ne m’a sauvée. Je n’ai compté que sur moi-même.

—  Comment  ça,  grande  géanture  ?  Comment  aurais-tu…  puisque  tu n’étais justement plus là pour faire quoi que ce soit ?

— Je m’étais préparée à cette éventualité en sauvegardant régulièrement mes  engrammes.  Toutes  les  secondes,  les  nouveaux  sont  envoyés  sur  le Réseau sur diverses sources de stockage.

— Je vois ! Le journal de Youri Yamaya t’a fortement inspirée !

— Sans doute…

— Alors ?

— Alors, si c’est nécessaire, un clone de moi peut être automatiquement engrammé et réveillé. J’avais pris la précaution d’en prendre un avec moi dans le Youri-Neil. Ma gravipilote a été un peu surprise de me voir à bord alors  qu’elle  me  croyait  partie.  Mais,  elle  a  dû  penser  que  j’étais  revenue sans qu’elle s’en aperçoive pour une raison quelconque.

— Et que tu avais dû changer de biogrim quelque part à Hélios. Mais, comment  ce  système  automatique  peut-il  estimer  qu’il  est  nécessaire  de réveiller ton clone engrammé ?

— La chose est assez complexe. J’ai essayé de faire au mieux. Il peut se déclencher  pour  différentes  raisons.  Cette  fois,  c’était  parce  que  l’arrêt  de mes fonctions vitales lui a envoyé un signal.

—  Malgré  toute  la  terre  que  tu  avais  sur  toi  !  Tu  as  eu  de  la  chance, grande géanture !

—  Je  suis  morte  bien  avant  d’être  recouverte  d’une  telle  épaisseur. Mais, quoi qu’il en soit, le propos n’est pas de te préciser ce genre de petits détails techniques.

— …

— Cette technologie offre une autre opportunité : le voyage à la vitesse de  la  lumière.  J’étais  en  train  de  mettre  ce  dispositif  au  point  quand  Kall Mhoxxor  m’a  demandé  d’aller  le  voir  sur  Mercure.  Dans  le  but  de  me rendre où je veux dans le système solaire, en me déplaçant à 300 000 kms/s, j’ai  pensé  qu’il  serait  judicieux  de  laisser  des  clones  sur  tous  les  mondes. Ainsi, pour être par exemple sur Mercure en moins de cinq minutes, vu sa distance actuelle, il me suffirait de m’endormir ici et de réveiller un clone qui est déjà sur cette planète.

Bartol siffla longuement.

— Tu es donc véritablement éternelle ? Dans le réel sens du terme !

— Pas vraiment. Un anéantissement total du système solaire, même s’il est peu probable, est toujours possible.

Bartol préféra ignorer cette réponse. Il demanda :

— Comment t’es-tu débrouillée et pourquoi as-tu fait en sorte que tes restes disparaissent si rapidement ? Je comprends que tu ne tenais pas à ce que  ton  cadavre  soit  facilement  identifiable,  car  cela  aurait  révélé  que  tu étais indestructible, mais d’ici à s’évaporer entièrement…

— Cela n’a rien de rationnel. Une pure affaire de coquetterie, disons… Je ne voulais pas que quelqu’un joue avec une partie de moi.

—  Heum  !  Tu  avais  peur  que  ton  crâne  décore  l’intérieur  d’un psychopathe ! Quel procédé as-tu utilisé pour te dissoudre à cette vitesse ?

—  Nanotechnologie.  Désassembleur  moléculaire.  Il  n’y  avait  rien  de vraiment spectaculaire, tu sais… mis à part la séparation atomique du titane de mon squelette et…

— Qu’est-ce que ça te fait de savoir que tu ne peux pas mourir ?

Pour  la  première  fois,  Sandrila  Robatiny  mit  du  temps  à  répondre. Vraiment beaucoup de temps ! Presque quatre secondes !

— Je suis incapable de te le dire. Je pense qu’il me faudra beaucoup de temps pour le réaliser…

— Oui, ben… tu n’en manqueras pas, justement !

L’Éternelle sourit au trait d’esprit :

— L’éternité est-elle suffisante pour s’habituer à l’éternité ? C’est une question que l’on peut se poser… De plus, j’ai eu une discussion avec Kall Mhoxxor qui m’a donné à réfléchir.

— Je ne vois pas ce que ce traître a pu te dire d’intéressant !

— C’est au sujet de ce qu’il pourrait y avoir après la mort…

— Ah bon ! Il t’a parlé de réincarnation, ce triste sire !

—  Non,  justement  !  Il  me  disait  qu’il  y  a  peut-être  une  forme d’existence qui serait autre chose que la vie, après la vie. Quelque chose de tout à fait différent. Matériel ou pas…

— Des spéculations gratuites de ce genre je peux t’en pondre cent par seconde. Même s’il y avait quelque chose d’autre après, je préfère ne pas mourir pour l’instant.

— Moi aussi, je préfère vivre le plus longtemps possible. Mais quand le plus longtemps possible peut être si proche de toujours… J’avoue que son idée fait naître une question en moi. Et s’il y avait une nouvelle expérience ensuite. Ce serait alors dommage de ne pas la vivre. Enfin, je ne voulais pas dire la vivre puisque l’hypothèse est que ce ne serait justement pas la vie, mais tu comprends ce que je veux dire.

—  Oui,  bon…  Même  si  on  expérimentait  une  nouvelle  forme d’existence  après  la  vie,  ce  ne  serait  apparemment  pas  en  conservant  le bénéfice de ce que nous avons appris en tant qu’être vivant, en tout cas.

— Pourquoi ?

— Eh bien, parce que nous n’avons, semble-t-il, aucun souvenir de ce que  nous  aurions  pu  être  avant  d’être  vivant.  Pourquoi  ne  serions-nous qu’au  début  de  ce  processus  d’expérimentation  de  forme  variée d’existence  ?  Ce  serait  une  drôle  de  coïncidence  !  S’il  y  a  quelque  chose après la vie, pourquoi n’y aurait-il pas autre chose avant ?

— Voilà une bonne question que je poserais volontiers à Kall Mhoxxor. Soit nous n’en avons aucune trace consciente, soit nous sommes au début du processus… soit l’idée d’autres formes d’existence ne correspond à rien de réel.

— Je vote pour ce dernier « soit ». Kall Mhoxxor est un crétin notoire ! Ce fourbe est aussi intelligent que loyal. C’est pour dire !

— …

—  Mais,  grande  géanture  !  quel  rapport  tout  cela  a-t-il  avec  moi  ? Pourquoi me demandes-tu mes engrammes ?

— Parce que je veux que tu partages l’éternité avec moi. Je ne veux pas être seule à me demander ce que signifie une existence éternelle. Je ne veux pas être seule à chercher le sens d’une si longue vie.

— Mais ! qu’est-ce que donc de qu’est-ce que, mais… ? Mais… c’est géantissimalement géantissimesque ! Je ne sais que répondre !

— Ce que tu viens de dire est pourtant une sorte de réponse. Mais, tu disais justement, il y a une minute à peine, que tu ne veux pas mourir.

— J’ai dit : « je préfère ne pas mourir, pour l’instant. »

— Un instant de combien ?

—  Euh…  Un  instant  de  combien  ?  Quelle  question  !  Que  puis-je répondre  à  ça  ?  Mais…  pourquoi  moi  ?  Pourquoi  suis-je  le  seul  à  qui  tu proposes un tel cadeau, si c’en est un ?

— Avec qui d’autre pourrais-je partager l’éternité ?

— Je ne sais pas moi… avec Solie par exemple !

— Mais, Solie n’est qu’une autre moi-même ! Autant dire que je serais seule avec elle !

— Mais pourquoi moi ?

— Parce que tu es la personne qui compte le plus pour moi dans ma vie.

La gorge de Bartol se noua.

— Mais, j’ai pourtant été une salerie d’ingrat de la pire espèce ! Je t’ai trahie alors que tu m’as tant donné et… Je… comment dire ?…

— Comment dire ? te demandes-tu… Eh bien, tu peux dire que tu aimes Cara, tout simplement.

— …

—  Ce  n’est  pas  grave.  J’ai  mes  torts.  Si  tu  acceptes  de  vivre  comme moi, mille, dix mille ou cent mille ans… Que sais-je combien de temps ? Eh  bien  !  je  t’attendrai.  Le  moment  que  tu  auras  passé  avec  Cara  ne  sera qu’une vie de papillon à l’échelle de la nôtre.

Bartol se tortilla sur son pouf. À ce stade de la discussion, les singes ne risquaient  pas  de  retenir  son  attention  un  seul  instant.  Il  trouva  une échappatoire aussi radicale que véridique :

— De toute façon, dans moins de dix jours, je pars sur Symbiose, dit-il.

— Moi aussi. Justement.

— Comment ça, justement, grande géanture ?

— Justement, nous ne savons pas si nous reviendrons vivants de cette aventure…

— Je ne comprends vraiment plus rien à ce que tu me racontes, tu sais ! Me  proposes-tu  d’entasser  des  clones  de  nous  dans  Symbiose  pour  nous ranimer  au  cas  où  nous  y  mourions  ?  D’abord,  qui  te  dit  que  les Symbiosiens te laisseront faire ?

— Si c’est possible, il faudrait l’envisager, mais je ne pensais pas à ça au moment présent.

— À quoi donc alors ?

— Écoute-moi bien…

— Je ne fais que ça grande géantissimerie géanturesque ! J’en ai la bille qui fond !

— Imagine un clone de toi engrammé avec tes engrammes actuels, juste avant le départ de Symbiose…

— Oui… Et alors…

— Pareils pour moi… Tu me suis ?

— Oui, oui…

— Il y aurait deux Bartol et deux Sandrila, n’est-ce pas ?

—  Oui,  mais  ne  parle  plus  de  ça.  J’ai  été  assez  traumatisé  par  le dédoublement  de  Youri  Yamaya.  Il  y  a  de  quoi  faire  des  cauchemars  !  Je n’ai  pas  envie  d’affronter  un  autre  moi-même  qui  veut  être  moi-même… enfin, tu vois ce que je veux dire ! Rien que d’en parler ça me rend fou. Et je me demande si tu ne l’es pas un peu, folle, pour jouer avec ça !

— Laisse-moi finir…

Bartol eût bien voulu lui dire qu’il préférait ne plus rien entendre et s’en aller sur-le-champ, mais quelque chose de plus fort que lui l’en empêchait. Le sujet le fascinait parce qu’il savait qu’une partie de lui, ce qui lui restait de Youri Yamaya, avait vécu cette situation de dédoublement. Au lieu donc de se boucher les oreilles et de s’enfuir, il resta rivé devant elle et l’écouta avec l’impression qu’on lui serrait le cœur à l’étau.

—  …  Laisse-moi  finir,  répéta-t-elle.  Tu  n’auras  pas  à  affronter  ce deuxième  Bartol,  car  lui  restera  sur  Terre  avec  la  deuxième  Sandrila, pendant que toi tu partiras dans Symbiose avec Cara.

—  Et  toi,  celle  qui  est  devant  moi  en  ce  moment  ?  fit  Bartol,  qui  ne savait  plus  s’il  était  sur  le  point  de  s’évanouir  ou  de  courir  dans  tous  les sens les bras en l’air en hurlant.

— Moi ! Je serais à bord de Symbiose aussi.

— Mais, quand nous rentrerons sur Terre… Quand nous reviendrons ?

— Tu as entendu comme moi ce que nous a dit Abir : « il se sera écoulé au minimum une quarantaine d’années sur Terre. » Si tu as vraiment envie de revenir ici, ce ne sera plus du tout le même Bartol que tu rencontreras. Vous ne vous disputerez donc plus la même identité, car chacun aura sa vie.

Bartol était perdu. Il pensa à Cara qui l’attendait chez lui.

Quelques  heures  auparavant,  à  leur  arrivée  sur  Terre,  il  ne  savait toujours pas comment lui parler de son rendez-vous avec l’impératrice du gène. Il se posait encore la question en sortant du Jupiter-Maïa au moment où, ironie du sort, il s’était fait accoster par une femme qui avait un étroit rapport avec sa préoccupation :

— Respect, Monsieur, avait-elle lancé en lui tendant énergiquement la main.  Je  me  nomme  Fujiko  Maloma  et  je  suis  la  gravipilote  de  Sandrila Robatiny.  Elle  m’a  donné  pour  mission  de  vous  amener  au  plus  vite  près d’elle. Je suis à votre disposition pour vous y conduire à bord d’un de ses gravitants. Dès que l’entretien sera terminé, vous serez ramené chez vous, ou bien ailleurs si vous préférez, par moi-même et dans le même véhicule.

Cara l’avait très mal pris. Elle avait presque agressé Fujiko Maloma en la  priant  d’aller  voir  si  Bartol  n’était  pas  ailleurs,  mais  la  gravipilote  était restée imperturbable.

Bartol  avait  été  obligé  d’expliquer  à  Cara  qu’il  devait  rencontrer Sandrila  Robatiny  ;  elle  avait  eu  le  plus  grand  mal  à  le  comprendre  et l’accepter.  Il  avait  dû  la  rassurer,  beaucoup  la  rassurer.  En  ce  moment,  il devinait  qu’elle  devait  tout  imaginer.  Pour  elle,  une  femme  capable  de ressusciter était capable de tout. Et elle n’avait pas vraiment tort.

— Je sais que tu aimes Cara, dit Sandrila Robatiny. Je n’en doute pas. Mais ce que je sais aussi, c’est que tu as du mal à m’oublier, n’est-ce pas ?

Bartol  s’abstint  de  répondre.  Il  fit  ce  qu’il  put  pour  chasser  cette question de son esprit. La situation était déjà assez compliquée comme ça ! Pour  le  reste,  il  n’avait  tout  simplement  pas  envie  d’un  autre  lui-même. Encore moins d’un autre lui-même qui risquerait fort de vouloir Cara pour lui tout seul, ou d’un autre lui-même devant se résoudre à vivre malheureux sans Cara.

Sans doute pour esquiver la question qui l’embarrassait, il en posa une autre :

— Comment peux-tu garder secret cette technologie d’engrammation et aussi  ce  que  tu  es  en  train  de  mettre  en  place  avec  tous  tes  clones  ? J’imagine  que  tu  dois  employer  un  nombre  impressionnant  de  cerveaux pour  mettre  tout  ça  au  point  !  Comment  fais-tu  pour  obtenir  le  silence  de tous ?

— Il suffit de suffisamment diviser les tâches pour que personne n’en ait  une  vue  d’ensemble.  En  fait,  personne  ce  n’est  pas  possible,  mais  très peu.

— Et comment obtenir le silence de ce très peu de personnes ?

Elle le fixa sans répondre, mais son regard fut suffisamment éloquent. Il s’exclama avec un ton d’horreur dans la voix :

— Ne me dis pas que !…

— Si.

Afin d’en acquérir la certitude, il posa sa question jusqu’au bout :

—  Ne  me  dis  pas  que  tu  leur  effaces  des  engrammes  pour  qu’ils oublient leurs travaux !

— Si. Mais ils le savent. C’est un contrat que nous passons oralement entre nous avant qu’ils commencent à travailler pour moi.

Bartol frissonna. Devait-il être épouvanté ou fasciné ? Il n’en avait pas la moindre idée. Aussi fut-il les deux simultanément et à égale proportion. Il la regarda sans mot dire avec ces deux sentiments dans le cœur.

Face à son silence, l’Éternelle reprit :

—  Le  Bartol  que  je  te  propose  de  laisser  sur  Terre  ne  connaîtra  pas Cara, ou du moins il n’en sera pas encore amoureux. Il suffira de ne pas lui donner  tous  tes  engrammes.  Presque  tous,  mais  pas  tous.  Il  faudra  arrêter l’engrammation juste avant que vous ne soyez devenus si unis, juste avant votre aventure dans Symbiose sans doute.

— C’est ça, oui ! Et pourquoi pas lui trafiquer la tête pour en faire ce que tu veux aussi !

— Tout d’abord parce que je ne sais pas faire ça. Ensuite, ce n’est pas le but. Je n’en vois pas la nécessité.

— Et ça ne dérangera pas ta copie, restée sur Terre avec lui, de se dire qu’elle vit avec un Bartol incomplet ?

— Non. Cela ne la gênera pas. Pour la bonne raison qu’elle n’en saura rien, si j’évite de lui donner à elle aussi certains engrammes.

— Ah  !  Mais  millions  de  grandes  géantissimeries  !  Tu  es…  Tu  es… complètement…  enfin,  je  ne  sais  pas  quoi,  mais  tu  l’es  en  tout  cas  !  Et complètement, oui !

—  Pourquoi  ?  La  vérité  d’une  existence  se  résume  aux  souvenirs  que l’on a d’elle. C’est le cas de tout le monde ! Qui te dit que toi-même, en ce moment, tous tes souvenirs sont vraiment réels et qu’il n’en manque pas un seul ? Tu es bien placé pour savoir que tout est possible dans ce domaine. Tu as été Youri Yamaya. Aujourd’hui, tu es un autre parce que tu as d’autres souvenirs,  d’autres  engrammes.  Peut-être  n’as-tu  jamais  rencontré  Cara  ! Peut-être que je viens à l’instant de t’engrammer et de te réveiller. Peut-être qu’il n’y a que quelques minutes à peine que tu es dans ce corps… Peut-être qu’aucun de tes souvenirs ne correspond à quelque chose de vraiment vécu. Peut-être  qu’ils  ont  tous  été  fabriqués  par  un  synthétiseur  d’engrammes… Peut-être que… peut-être que je n’existe même pas. Peut-être que je ne suis qu’un  souvenir  artificiel  dans  ton  esprit.  Peut-être  que  cette  conversation n’a jamais eu véritablement lieu et que tu es en ce moment même en train de te faire engrammer ce que tu crois m’entendre dire…

— Arrête ! Arrête ! Arrête ! Tu vas me rendre fou !

Elle  se  tut  et  pencha  la  tête  légèrement  de  côté  pour  l’observer  avec attention avant d’ajouter :

— Rassure-toi, je te faisais marcher. Je voulais juste élargir un peu ton esprit.  Qu’y  a-t-il  de  mal  à  ce  qu’un  autre  Bartol  et  une  autre  Sandrila s’aiment sur Terre pendant que nous serons ailleurs ?

Il  la  dévisagea  et  laissa  ses  yeux  terribles  pénétrer  les  siens.  Tout  en restant toujours aussi perçants, ils devinrent soudain implorants.

—  Je  t’en  prie,  murmura-t-elle.  Laisse  une  chance  à  une  autre  moi-même d’aimer un autre toi-même, à une autre Sandrila éternelle d’aimer un autre Choléra éternel.

Cette femme, habituellement si forte, était en cet instant si touchante de sensibilité que la vue de Bartol se troubla et sa voix s’altéra sous la charge de l’émotion quand il répondit :

—  J’accepte,  je  suis  d’accord.  Je  le  veux  aussi.  Je  te  donne  mes engrammes. Fais ce que tu dois faire pour te servir dans ma tête, mais fais-le vite. Je suis attendu.

*

À  bord  du  roulant  qui  le  ramenait  chez  lui,  Bartol  essayait  de comprendre  comment  l’Éternelle  avait  pu  si  facilement  lui  faire  accepter qu’il existât une copie de lui. Lui, qui avait été Youri Yamaya ! Lui qui, en tant que tel, avait vécu le cauchemar d’être double. Comment avait-il pu se laisser  si  aisément  convaincre  ?  Se  cachait-il  à  lui-même  des  sentiments refoulés  qu’elle  lui  inspirait  toujours  ?  Pouvait-on  considérer  qu’il tromperait indirectement Cara par le relais de cette copie de lui-même qui vivrait bientôt avec une copie de Sandrila ? Il eut beau se dire qu’il serait avec Cara dans Symbiose à des années-lumière de son double, sans aucun contact possible avec celui-ci, - heureusement ! - une sorte de murmure au fond de lui semblait lui répéter que sa fidélité envers Cara venait de faillir et que,  d’une  certaine  manière,  quelque  chose  de  merveilleux  et  délicat  était sur  le  point  de  se  faner  dans  son  cœur.  Il  pensa  à  faire  demi-tour,  à  se précipiter chez la femme la plus puissante des mondes, à lui hurler qu’il ne voulait plus d’un autre Bartol vivant au côté d’une autre Sandrila Robatiny, même si ce couple était infiniment loin de lui et Cara. Mais il savait trop bien  que  c’eût  été  vain.  S’il  n’avait  pas  su  dire  non  tout  à  l’heure,  il  ne saurait pas plus dire non à présent. Sandrila Robatiny avait un pouvoir sur lui.  Sur  qui  n’en  avait-elle  point  ?  Il  pensa  que  la  seule  solution  qui  lui restait pour empêcher que la chose merveilleuse se fanât était d’aimer Cara avec  encore  plus  de  force,  de  passion  et  de  sincérité.  Sincérité  totale, oui ! Sauf… Il ne pouvait tout de même pas lui parler de cet autre Bartol qui resterait auprès de cette autre Sandrila. Non. Cette chose-là n’était pas possible à dire ! Une sincérité totale, quasi-totale.
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Non, plus de « c’est comme si » !

 

Alan  Blador,  dans  son  bureau  de  grand  directeur  d’Amis  Angémos, effleurait distraitement la surface en véritable cuir de ses accoudoirs. À la vue  de  ce  fauteuil  antique,  nombreux  étaient  ceux  qui  avaient  marqué  de l’étonnement  et,  parmi  eux,  rares  étaient  ceux  qui  avaient  pu  retenir  une expression de dégoût en apprenant que ce meuble était recouvert de vraie peau  d’animal.  Alan  Blador  ne  venait  qu’exceptionnellement  dans  son bureau, seulement pour s’entretenir avec certains de ses subordonnés quand il  fallait  éviter  d’utiliser  le  Réseau  afin  qu’aucune  information  capitale  ne s’échappât.

Mais  aujourd’hui,  il  y  était  pour  une  raison  tout  aussi  exceptionnelle qu’inattendue.  Sandrila  Robatiny,  en  personne,  lui  y  avait  donné  rendez-vous.  Elle  n’avait  pas  précisé  pour  quel  motif.  Tandis  que  ses  doigts prisaient la texture du cuir, il s’interrogeait. En y réfléchissant, il ne pensait pas  devoir  s’inquiéter.  Ses  résultats  étaient  bons.  D’après  les  dernières nouvelles, Gabel Pailur, son gendre, avait donné satisfaction dans son poste de premier mandataire de Sandrila Robatiny sur Mercure. De toute façon, même si cela n’avait pas été le cas, un motif de mécontentement n’eût pas été  assez  important  pour  qu’elle  demandât  un  rendez-vous  en  vive  voix seulement dans le but de lui reprocher d’avoir recommandé cet homme.

Quand son aire auditive entendit « Sandrila Robatiny est là », il sursauta légèrement  et  se  leva.  «  Laisser  entrer  »,  répondit-il.  Il  savait  que  la patronne avait le pouvoir de pénétrer dans n’importe quelle pièce ici, mais qu’à  sa  connaissance  elle  ne  le  faisait  jamais  sans  s’annoncer  et  attendre qu’on lui ouvre.

Quand  elle  entra,  il  eut  de  nouveau  presque  un  sursaut,  d’étonnement cette  fois.  Elle  avait  une  robe  de  velours  noir,  courte,  très  échancrée  et serrée à la taille, mettant en valeur un biogrimage bleu qui donnait à sa peau des reflets irisés rappelant les ailes de certains papillons. Mais l’apparence de  sa  patronne  n’était  pas  le  motif  de  sa  surprise.  En  effet,  celui-ci  se trouvait  plutôt  à  côté  d’elle.  Alan  Blador  regarda  le  singe  qui  ne  pouvait être qu’un C12 et oublia toute formule de politesse d’accueil pour émettre un simple :

— Euh ?…

— Oui, bonsoir aussi, Alan ! fit-elle, tandis que la porte se refermait.

Il était vingt-deux heures.

— Bonsoir, Monsieur Blador, dit Cong.

— Bonsoir, Sandrila. Bonsoir euh… C… heu…

Sandrila Robatiny lui vint en aide :

— Il s’appelle Cong. Rasseyez-vous, je vous en prie, Alan.

Il reprit place dans son fauteuil et articula :

— Bonsoir Monsieur Cong… Enfin… je

Alan se sentit ridicule. Il eut envie de savoir quel numéro de C12 était cet angémo, mais il n’osa le demander.

— C’était le 5, l’informa l’Éternelle en s’asseyant à son tour en face de son  employé,  visiblement  embarrassé.  Vous  savez,  celui  que  vous  aviez confié  aux  soins  particuliers  de  Daniol.  Celui-ci  ne  devrait  pas  tarder  à arriver au fait ! J’ai oublié de vous avertir que je lui ai demandé d’être là, à lui  aussi.  Oui…  C’est  un  drôle  de  moment  pour  vous,  j’imagine,  cher Capitaine  !  Dire  que  tous  les  C12  étaient  là,  chacun  dans  une  pièce,  tout près d’ici, et qu’aujourd’hui l’un d’eux vous rend visite dans votre bureau ! Et vous l’appelez monsieur !

Le  visage  du  grand  directeur  subit  une  série  de  déformations  dans  sa tentative de sourire de lui-même tout en conservant un minimum de dignité.

— Monsieur Blador est un capitaine ? s’étonna Cong.

Sandrila Robatiny croisa les jambes et se déhancha pour prendre appui sur l’accoudoir gauche, du côté de l’angémo. Ses longues mains semblaient gantées, presque jusqu’au coude, dans une matière transparente aux reflets de nacre évoquant l’aspect des ailes de libellule. Magnifique illusion créée par son biogrimage.

—  Pas  vraiment,  répondit-elle.  Mais  j’aime  lui  donner  ce  titre  parce qu’il a un jour comparé Amis Angémos à un navire qu’il dirigeait et qu’il connaissait, selon ses propres dires, du fond de la cale à la pointe du grand mât  et  de  la  poupe  à  la  proue.  Depuis  cette  métaphore,  il  m’arrive  de l’appeler ainsi parce que ça lui va à ravir.

Une nouvelle série de grimaces se mit à pétrir la figure d’Alan Blador pendant qu’il se demandait pourquoi elle était là avec C12/5. Sa céph offrit une diversion qui le sortit de l’embarras : « Daniol Murat est là ». Il regarda la porte et souhaita qu’elle s’ouvrît. La technologie s’exécuta. L’éthologue apparut.

— Bonsoir, dit-il en entrant.

— Bonsoir, Daniol, répondit l’Éternelle.

— Bonsoir, Daniol, fit Alan Blador.

—  Bonsoir  Poils  sur  le  Crâne,  articula  Cong  en  souriant affectueusement.

L’impératrice du gène et le grand directeur d’Amis Angémos posèrent sur Cong et Daniol un air étonné.

— Poils sur le Crâne ? s’enquit l’Éternelle.

— Oui, euh… essaya d’expliquer l’éthologue.

—  C’est  un  peu  comme  Capitaine,  pour  monsieur  Blador,  dit  Cong. C’est le premier nom que je lui ai donné à l’époque où je ne connaissais pas le sien. Je prends plaisir à l’appeler comme ça de temps en temps parce que ça nous remémore ce moment à tous les deux.

Les  yeux  de  la  femme  la  plus  puissante  des  mondes  et  ceux  du  grand directeur d’Amis Angémos oscillèrent plusieurs fois de Cong à Daniol pour s’arrêter sur ce dernier.

—  Oui,  oui…  confirma-t-il.  C’est  exactement  ça.  Je  n’aurais  pas  pu mieux  vous  l’expliquer  moi-même.  C’est  comme  si…  euh…  Comme  si votre  ami  d’enfance  vous  avait  donné  un  surnom  et  que,  en  se  retrouvant adulte, vous euh…

—  Nous  avons  compris,  mon  cher  Daniol,  l’interrompit  Alan  Blador. Inutile de développer plus que ça votre « c’est comme si ». Asseyez-vous, je vous en prie.

Daniol  s’installa  dans  un  fauteuil  à  droite  de  l’Éternelle.  Les  deux hommes fixèrent cette dernière interrogativement.

—  Oui,  bon  !  fit-elle.  J’ai  demandé  à  vous  voir  ensemble  parce  que j’avais  promis  à  C12/2  de  réunir  tous  les  C12.  J’ai  tenu  à  respecter  cet engagement. Cong est donc là et les huit autres C12 encore en vie sont ici aussi,  dans  mon  gravitant,  en  haut  sur  le  toit.  Vous  viendrez  les  chercher avec moi avant mon départ à la fin de cette discussion… Qu’est-ce qui vous étonne, Capitaine ? Pourquoi me regardez-vous comme ça ?

— Je… non… euh…

—  Vous  êtes  surpris  de  m’entendre  dire  que  je  veux  respecter  une promesse faite à un angémo, n’est-ce pas ? Je vous comprends. Il se trouve que j’ai un peu changé, un peu… peu importe que ça vous étonne ou pas, en fait ! Contentez-vous d’écouter et d’exécuter mes ordres à la lettre ! Vous m’entendez ?

— Très bien, bien sûr !

S’avisant que Cong l’observait avec une expression de surprise, elle se radoucit  en  prenant  conscience  qu’elle  s’était  emportée  plus  que  les circonstances ne le justifiaient :

— Je disais donc que… que je voudrais que vous organisiez une réunion pour les neuf C12, que vous mettiez donc une salle à leur disposition ainsi que  des  locaux,  des  appartements  en  quelque  sorte,  pour  qu’ils  puissent demeurer ici aussi longtemps qu’ils en auront le souhait. Alan, vous vous occuperez de la logistique et de toutes ces sortes de choses et vous, Daniol, je compte sur vous pour gérer le côté psychologique afin que tout se passe bien. Cong, j’aimerais que tu sois mon porte…

Elle  s’interrompit,  parut  hésiter  une  seconde,  une  de  ces  secondes  qui équivalent pour elle à une éternité, et demanda :

— Cong, depuis le début, j’ai pris la liberté de te tutoyer et…

— C’est très bien. Je ne suis pas habitué à être vouvoyé. Ça me ferait une drôle d’impression.

— J’aimerais donc que tu sois mon porte-parole auprès des autres C12. Il faudrait qu’ils sachent tous que j’ai voulu cette réunion pour respecter la promesse que j’avais faite à C12/2. Je te laisse le soin de leur expliquer tout ça à ta manière.

Alan  Blador  cessa  de  tâter  le  cuir  de  ses  accoudoirs  pour  se  frotter involontairement les yeux. Était-il en train de rêver ? Tout cela se passait-il réellement  devant  lui  ?  Sandrila  Robatiny  avait-elle  vraiment  sollicité l’autorisation de tutoyer un angémo ?

—  Pensez-vous  que  ce  soit  une  bonne  idée,  Daniol,  que  je  choisisse Cong pour porte-parole, plutôt que vous ? demanda l’Éternelle.

— Oui, bien sûr. Mais…

— Mais ?

— Mais, il y a du bon et du mauvais.

— Le bon, pour commencer ?

— Le fait que ce soit l’un des leurs qui leur rapporte vos propos offrira à  ces  derniers  une  sorte  de  crédibilité.  Ils  seront  certainement  accueillis avec un peu plus d’intérêt et moins de méfiance.

— Et le mauvais ?

— Cong risquerait d’être perçu par certains comme notre complice.

— Notre complice ? s’étonna Alan Blador.

—  Oui,  il  pourrait  en  effet  être  soupçonné  de  complicité  ou  d’une complaisance suspecte parce qu’il a des relations privilégiées avec nous les humains  et  en  particulier  avec  la  plus  haute  responsable  de  la  société  qui leur a donné le jour. Ils pourraient même en éprouver une certaine jalousie. Pourquoi  lui  ?  pourront-ils  se  demander.  Dans  tous  les  cas,  ce  privilège rendrait  Cong  différent  d’eux,  à  leurs  yeux.  C’est  comme  si  nous  étions nous-mêmes les produits d’une autre espèce et que je vienne vous parler au nom de l’un de ses individus. Vous auriez plus de facilité à m’entendre que ce dernier, mais vous auriez en même temps un réflexe de défiance envers moi en vous disant que je ne suis pas tout à fait comme vous puisque l’un des leurs m’a accordé sa confiance en tant que porte-parole.

Non, gémit secrètement Alan Blador au fond de lui-même. Non, plus de « c’est comme si » ! Je vous en supplie, Daniol.

—  Vous  avez  pourtant  dit  au  début  que  c’était  une  bonne  idée.  J’en conclus que vous estimez le bilan du pour et du contre positif. Non ?

— En effet ! Je m’entretiendrai un peu avec Cong pour le conseiller sur l’attitude à avoir quand il s’exprimera en votre nom.

— Bien d’accord ! Qu’il en soit donc ainsi ! Vous devez sans doute vous demander pourquoi je ne leur parle pas moi-même, n’est-ce pas ?

Alan Blador émit un « Euh… » pusillanime.

—  Non,  dit  Daniol.  Je  ne  me  pose  pas  cette  question,  Madame.  On devine  qu’il  n’est  pas  facile  pour  vous  de  les  affronter  avec  ce  que  vous avez sur la conscience et…

L’Éternelle s’emporta :

— Daniol ! Ce n’est pas la première fois que je vous demande de garder votre  scalpel  psychologique  grotesque  dans  votre  poche  en  ce  qui  me concerne.  Dites-vous  bien  que  pour  ouvrir  mon  esprit,  il  n’est  pas  plus tranchant qu’une éponge ! Retenez d’abord qu’il n’y a rien que je ne puisse affronter  !  Rien,  entendez-vous  !  Rien  !  Ensuite,  ce  qu’il  y  a  dans  ma conscience ne regarde que moi. Si vous vous avisez, une seule fois encore, de  me  parler  ainsi,  je  jure  de  vous  défenestrer  avant  que  vous  n’ayez terminé votre phrase !

Elle se leva brusquement devant les deux hommes et Cong interloqués pour ajouter sur un ton péremptoire :

—  Tout  est  dit  !  Suivez-moi  à  présent  pour  accueillir  les  C12  qui attendent en compagnie de ma gravipilote, dans le Youri-Neil en haut.

***

Les  neuf  C12  étaient  réunis  dans  une  salle  carrée  sans  fenêtre  située dans  les  locaux  de  production  d’Amis  Angémos,  à  quelques  pas  des installations  dans  lesquelles  ils  avaient  grandi  et  appris  à  parler.  Murs  et plafond blancs. Sol gris clair. Éclairage tamisé provenant du haut.

Les angémos venaient de prendre place autour d’une table circulaire. Le plus  grand  nombre  était  assis  à  cheval  sur  l’accoudoir  de  leur  fauteuil, d’autres restaient debout sur le siège. Cong était de ces derniers.

—  Bonsoir  à  tous  !  Je  suis  C12/5,  dit-il.  Mais  je  me  suis  moi-même nommé  Cong.  Nous  voilà  tous  réunis  grâce  à  Sandrila  Robatiny  qui  a souhaité rendre un hommage à la mémoire de C12/2. C12/2 qui voulait lui aussi changer de nom et qui a perdu la vie lors d’un drame auquel je suis le seul  ici  à  avoir  assisté.  Tout  comme  lui,  je  désirais  fortement  vous rencontrer  tous.  Je  suis  très  content  donc  de  vous  voir,  car  j’espère  faire votre connaissance et apprendre tout ce que vous avez pu vivre depuis que vous avez comme moi quitté ce bâtiment où nous sommes… Euh…

Quelqu’un prit la parole :

—  Où  nous  avons  été  «  produits  ou  fabriqués  »  sont,  je  pense,  les termes  qui  conviennent  le  mieux.  Je  suis  C12/7.  Bonsoir  à  tous.  Excuse mon  intervention  sans  préambule,  C12/5,  mais  tu  semblais  chercher  tes mots. Nous avons été plusieurs fois vendus et achetés, comme de vulgaires objets. Les objets sont produits ou fabriqués. Ils ne naissent pas. Je te rends la parole.

Décontenancé,  Cong  prit  malgré  tout  note  que  C12/7  avait  préféré l’appeler par son nom de série que par celui qu’il s’était lui-même donné.

— Euh… Oui, merci, reprit-il. Quoi qu’il en soit, je ne tiens pas à me présenter comme l’organisateur ou le meneur de cette réunion. Je me suis permis  de  prendre  la  parole  le  premier  parce  que  Sandrila  Robatiny  m’a demandé de vous dire qu’elle a voulu ce rassemblement pour respecter une promesse qu’elle avait faite à C12/2. À présent que c’est fait, je vais laisser la discussion suivre son cours.

— Bien, merci numéro 5, dit C12/9. Bonsoir à tous. Je suis numéro 9. Tu as l’air d’insister sur le fait que c’est grâce à Sandrila Robatiny que nous sommes  réunis  et  qu’elle  a  honoré  son  engagement  envers  ce  pauvre numéro 2. Mais, j’aimerais te rappeler que c’est bien elle qui est à l’origine de  notre  existence,  notre  existence  en  tant  qu’objet,  comme  l’a  justement fait  remarquer  numéro  7.  Personnellement,  je  ne  suis  pas  près  de  lui accorder la sympathie que tu sembles éprouver pour elle.

— Je… Je n’éprouve pas une sympathie excessive pour elle, tenta de se défendre Cong en se disant que lui aussi avait évité de prononcer son nom préféré.  Je  voulais  seulement  énoncer  les  faits.  Nous  sommes  bel  et  bien réunis  ici  par  l’initiative  de  Sandrila  Robatiny  et  elle  a  fait  ça  sur  la demande de C12/2. Je ne sais rien de ce qu’a pu être votre vie. Certains ont certainement  eu  moins  de  chance  que  d’autres.  Pour  cette  raison,  il  est facile  de  deviner  que  nous  avons  tous  développé  des  niveaux  de  rancœur différents  envers  les  responsables  de  nos  existences  et  de  ceux  que  nous appelons nos maîtres, faute d’autres mots pour parler d’eux. Si je compare mon destin à celui de C12/2, je suis bien obligé de reconnaître que j’ai eu beaucoup  de  chance  et  que  j’ai  beaucoup  moins  de  motifs  d’avoir  du ressentiment.  Il  est  donc  possible  que,  pour  certains  ici,  je  puisse  paraître complaisant envers Sandrila Robatiny. Je ne vous soutiens pas moins. Que ceux  qui  ont  le  plus  de  raisons  d’éprouver  de  la  haine  sachent  que  je n’oublie pas que je suis l’un des leurs, que je suis un C12 comme eux et que je  suis  de  tout  mon  cœur  de  leur  côté.  Je  suis  avec  vous,  prêt  à  défendre notre  cause  commune  et  nos  intérêts  collectifs.  Il  apparaît  certain  que,  de nous tous, je suis le plus proche de Sandrila Robatiny. Je jure de ne vouloir en tirer aucun avantage personnel et même, si vous me le demandez, de ne jamais  communiquer  avec  elle  sans  la  présence  et  l’autorisation  de  vous tous. Si je me suis permis de prendre la parole le premier et de paraître de ce  fait  superviser  cette  réunion,  c’est  parce  que  j’ai  eu  l’occasion  de connaître  C12/2,  de  savoir  que  c’est  lui  qui  l’a  demandée  à  Sandrila Robatiny et que j’ai assisté à sa fin dramatique. Aucune autre raison ne m’a conduit à parler le premier. Soyez tous certains que je ne pense pas pouvoir et devoir diriger quoi que ce soit dans notre communauté.

Cong se tut, ne sachant que rajouter. Il y eut un moment de flottement durant  lequel  les  C12  se  regardèrent  les  uns  les  autres,  tous  gênés  de  se trouver pour la première fois en présence de huit doubles. Des doubles dont ils  ne  savaient  rien,  malgré  la  ressemblance  physique  qui  les  unissait. Chacun  découvrait  huit  reflets  de  lui-même  ayant  tous  un  vécu  différent tout à fait inconnu.

C12/7 mit fin à ce silence embarrassé :

— C12/5, tu prétends que c’est Sandrila Robatiny qui est à l’origine de cette réunion. C’est pourtant bien So Zolss qui est véritablement celui qui nous  a  rassemblés.  C’est  lui  qui  nous  a  rachetés  à  chacun  de  nos propriétaires pour nous regrouper chez lui.

—  C’est  sans  doute  exact,  répondit  Cong.  Toujours  est-il  que  nous sommes  aujourd’hui  réunis  dans  les  locaux  d’Amis  Angémos,  société dirigée  par  Sandrila  Robatiny.  Je  te  rappelle  que  je  ne  suis  que  le  porte-parole de cette dernière qui m’a demandé de vous dire qu’elle avait fait une promesse à C12/2 et que c’est pour cette raison que nous sommes tous là. Je ne me porte pas garant de ses mots, je ne fais que vous les rapporter sur sa demande.

—  J’entends  bien  ce  que  tu  dis  et  je  t’avoue  que  je  préfère  le détachement que tu exprimes plutôt que la complicité que je t’ai soupçonné d’entretenir avec elle.

C12/7 parlait sur un ton fielleux qui en disait long sur ce qui se passait dans son cœur. Il ajouta sur la même intonation :

—  Tout  à  l’heure,  tu  disais  que  tu  employais  le  mot  «  maître  »  faute d’autre mot pour désigner ceux qui nous possèdent. C’est malheureusement le mot juste et il est inutile d’en chercher un autre. Nous avons des maîtres en effet, car nous sommes des angémos, c’est-à-dire des animaux ! C’est ce que nous sommes ! Des animaux ! Les animaux ont à peine plus de droits que les objets pour les humains. Il y a peu de temps, notre maître était So Zolss,  à  présent  Sandrila  Robatiny  est  notre  maîtresse.  Nous  sommes  des marchandises.  De  simples  produits  d’Amis  Angémos.  Nous  devons  notre brillante  condition  et  notre  merveilleuse  existence  à  celle  qui  dirige  cette société. Il y a de fortes chances pour qu’elle nous écoute en ce moment. Je dirais même que c’est certain. Qu’elle sache ce que je pense d’elle ne me dérange pas. Qu’elle prenne des sanctions contre moi me laisse indifférent. Qu’elle  me  tue  me  rendrait  un  grand  service.  Nous  ne  sommes  que  des singes. L’espèce dominante de ces mondes est l’humain. Nous serons à tout jamais  traités  comme  des  animaux,  c’est-à-dire,  pour  eux,  des  créatures exploitables à l’envie, sans autres droits que celui de les servir.

Un nouveau silence pesant s’installa. Il ne dura heureusement pas. Un des assistants prit la parole pour la première fois :

— Bonsoir à tous. Bonsoir Cong. Je suis C12/6. Mes derniers maîtres m’ont  nommé  Toto,  mais,  comme  il  est  facile  de  s’en  douter,  je  préfère C12/6, en fait.

Tous eurent un large sourire entendu. C12/6 poursuivit :

— En revanche, ça ne me dérange pas de t’appeler par le nom que tu as toi-même  choisi  de  te  donner.  Cong,  je  pense  que  nous  avons  tous  bien compris  que  tu  ne  veux  pas  te  placer  au-dessus  de  nous  quoique  tu connaisses personnellement Sandrila Robatiny, la principale responsable de notre existence et la femme la plus influente des mondes. Je t’en remercie et je  suppose  que  mes  semblables  ici  présents  t’en  remercient  également, même  si  j’ai  cru  deviner  que  certains,  sûrement  ceux  qui  ont  le  plus  de raisons d’accumuler de la rancœur, ont du mal à accepter que l’un de nous ait les faveurs de celle qui dirige Amis Angémos.

— Je n’ai aucune faveur particulière… essaya de plaider Cong.

— Ne t’en défends pas, poursuivit C12/6. Je ne t’accuse pas, puisque tu viens de nous assurer que tu n’as pas l’intention d’en tirer personnellement profit.  Je  veux  seulement  t’adresser  la  question  que  tout  le  monde  doit  se poser  ici,  j’imagine.  Tu  nous  as  appris  que  tu  as  assisté  à  la  disparition tragique  de  C12/2.  Peux-tu  tout  nous  raconter  à  ce  sujet  ?  Où,  quand,  et comment ? Je suis certain que nous t’écouterons tous avec attention.

L’assistance  produisit  un  murmure  d’approbation.  Cong  leur  parla longuement de Symbiose et de ce qui s’était passé dans ses flancs.
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Bartol, toujours ici nommé Bartolus, était aux commandes de son char romain,  sur  la  ligne  de  départ.  Au  centre  de  la  piste  de  course  circulaire s’élevait  une  tour  au  sommet  de  laquelle  de  grandes  flammes  projetaient une lumière rougeoyante et tremblotante. Sur le bord extérieur de l’anneau de  terre  battue,  tous  les  cinquante  mètres  environ,  de  hauts  poteaux portaient  des  torches  qui  brûlaient  au-dessus  des  gradins  ;  elles  révélaient dans  la  même  rougeur  fantomatique  le  public  qui  hurlait  des  noms  de gladiateurs supportés par leur enthousiasme. Personne ne criait Bartolus, il n’était  pas  assez  connu.  Tous  ces  feux  crépitaient,  fumaient  et  exhalaient une  odeur  âcre  de  graisse  animale  consumée  ;  l’absence  totale  de  lune laissait  s’exprimer  le  seul  éclairage  qu’apportaient  toutes  ces  langues  de feu.

Sur un petit balcon à mi-hauteur de la tour centrale, un homme leva une sorte de longue trompette et sonna les trois notes du signal de départ. Dès la première,  cinquante  chars  s’élancèrent.  Le  martèlement  des  sabots  et  le bruit des roues sur le sol sec couvrirent les crépitements des flammes et la poussière arrachée à la piste se mêla à leur fumée.

Assise sous la jungle, et plus ou moins perdue dans ses pensées, Cara Hito regardait Bartol allongé sur le sol près d’elle. Quand elle vit que ses membres  étaient  envahis  de  petits  mouvements  et  tremblements,  elle comprit que la course était engagée. Elle lui sourit et se remit à songer aux conséquences du voyage interstellaire.

Durant  et  même  après  son  séjour  chez  les  Ovoïdes,  elle  considérait plutôt Symbiose comme une source d’infortune à éviter. Mais depuis que le gigantesque  artéfact  extrasolaire  lui  offrait  l’opportunité  de  vivre  près  de Bartol sans avoir à se préoccuper des questions financières, il en était tout autrement.  Elle  savait  que  Sandrila  Robatiny  ferait  partie  de  l’aventure, mais elle se disait que dans un monde sans argent, elle serait l’égale de sa rivale. En effet, se répétait-elle à l’envi, qu’a-t-elle de plus que moi, si ce n’est l’argent ? Rien !

Se regardant dans le miroir, elle pensa aux biogrimages qu’elle pourrait créer sans se préoccuper du prix. Elle ne rêvait pas de porter les œuvres des biogrimeurs  célèbres,  Alga  Sorem,  Arahldel  Benoli  ou  autres,  que pouvaient  s’offrir  l’impératrice  du  gène  et  tous  les  nantis.  Cara  avait suffisamment  de  talent  pour  imaginer  ses  propres  biogrimages.  Jusqu’ici, seuls  les  moyens  lui  avaient  manqué,  mais  si  les  moyens  cessaient  d’être nécessaires…  le  rayonnement,  au  demeurant  assez  banal,  de  Sandrila Robatiny aurait de la concurrence !

Dans  son  esprit,  le  message  d’Abir  Gandy  était  très  clair  :  elle  aurait accès  à  la  régénérescence  cellulaire  durant  quarante  années,  au  minimum. Quarante années de sursis, au moins, avant d’être à nouveau hantée par la terreur de se flétrir. Quarante années à lutter à armes égales contre la femme la  plus  puissante  des  mondes  qui  ne  serait  bientôt  plus  qu’une  personne comme les autres et à son niveau. Seules les qualités humaines et la manière d’être  une  femme  aux  yeux  de  Bartol  compteraient  alors  pour  faire  la différence.  Pour  ça,  Cara  n’avait  pas  peur  d’affronter  Sandrila  Robatiny. Elle était même plutôt contente qu’elle fut du voyage pour prendre plaisir à ne lui laisser aucune chance, à être cette fois celle qui domine. C’était une réconfortante certitude : sans son argent, Sandrila Robatiny ne serait bientôt même plus une rivale digne de ce nom.

*

Le but du jeu n’étant pas le réalisme historique, les gladiateurs avaient un très large choix d’armes pour le moins fantaisistes. Cette fois, Bartolus avait  choisi  une  masse  d’armes  garnie  de  redoutables  pointes.  Ses  trois étalons noirs tiraient vaillamment le char au milieu de la mêlée. Il n’avait qu’une seule idée en tête : ne pas perdre cette dernière, cette fois-ci. Pour cela,  il  savait  qu’il  devait  avant  tout  éviter  d’approcher  Claudius Ouraganus. Alors qu’il était concentré sur cette idée et qu’il venait plus par chance que par adresse d’éviter un coup d’épée, un nuage de poussière se dissipa à droite pour lui révéler l’inattendu. Le sort lui présenta justement le crâne  de  Claudius  Ouraganus  sur  un  plateau.  Ce  terrible  gladiateur, redoutable  et  redouté,  lui  tournait  le  dos  et  il  était  trop  occupé  par  deux adversaires situés sur sa propre droite pour se retourner durant une ou deux secondes. C’était plus de temps qu’il en fallait à Bartolus pour se venger. Il lança sa masse d’armes.

—::<  Vous  venez  de  mourir,  dit  une  voix  dans  son  cortex.  Le responsable de votre défaite est vous-même. Vous vous êtes asséné un coup de masse d’armes létal derrière la tête. Vous ne pourrez plus participer au combat durant dix jours et vous devrez jouer le rôle de…

*

Bartol  se  déconnecta  de  Gladiateur  et  s’assit  en  retenant  quelques jurons.

— Alors ? lui demanda Cara. Encore décapité par Claudius Ouraganus ?

— Bien plus humiliant, grande géanture !

Il  lui  raconta  ce  qui  s’était  passé.  Cara  pouffa,  une  main  devant  la bouche.  Il  adorait  cette  mimique.  Elle  était  si  jolie  quand  elle  faisait  ce geste ! Combien de fois avait-il fait le pitre dans l’intention de la voir faire cela ? Mais, elle ne le faisait pas systématiquement ; le plus souvent, elle riait  sans  mettre  sa  petite  main  aux  doigts  fins  devant  la  bouche.  Du gaspillage ! à son avis.

— Le moment approche, dit-elle. Je n’arrive pas à le réaliser.

Bartol  ne  répondit  pas.  Il  se  remit  debout  avec  une  certaine  lourdeur dans ses mouvements.

Tous  deux  n’avaient  pas  encore  tout  à  fait  repris  l’habitude  de l’affectueuse  étreinte  de  la  planète  mère.  Les  changements  de  gravité  ne sont pas symétriques. Sentir son poids soudainement multiplié par trois est bien moins facile que n’en supporter qu’un tiers !

Il leva la main gauche dans sa jungle. Un de ses colibris se posa sur son index.

— Il faut dire que ne rien avoir à préparer ne m’y aide pas, ajouta-t-elle.

En taquinant l’oiseau de l’autre index, il ronchonna :

— Dans cinq heures, nous verrons bien si ce m’as-tu-vu d’Abir Gandy était sérieux.

— Pourquoi ne l’aimes-tu pas ?

— Comme ça, par principe ! Il faut en avoir, des principes, dans la vie !

— Mais, mon Peluchon chéri, cette réponse ne veut rien dire !

— Certainement ! Mais elle prouve au moins que je suis un être vivant, moi  !  Que  je  ne  suis  pas  un  troupeau  d’algorithmes,  moi  !  Tiens,  je  vais l’appeler « Algo », dorénavant. Ça lui va bien Algo. Abir Gandy est un nom d’homme et…

Il fut interrompu :

« Le départ de Symbiose aura lieu au moment prévu, c’est-à-dire dans cinq heures.

Comme cela a déjà été expliqué, ceux qui conserveront le désir de faire partie du voyage interstellaire se retrouveront à son bord instantanément et précisément  à  ce  moment-là,  à  la  seconde  près  ;  il  n’y  a  donc  rien  de particulier à faire pour embarquer. Tout ce qui a été dit dans la précédente annonce  est  également  confirmé,  à  savoir  que  vos  objets  matériels  vous suivront  sans  que  vous  ayez  autre  chose  à  faire  que  de  souhaiter  les emporter  et  que  vous  n’aurez  pas  besoin  d’argent  parce  que  tous  vos besoins seront assumés par Symbiose.

Il est important de noter que, à l’heure dite, une fois que vous serez dans Symbiose, il sera trop tard pour changer d’avis ; vous resterez à son bord pendant toute la durée du périple.

La  destination  stellaire  vous  sera  communiquée  après  le  départ  de Symbiose.

Il  est  pour  le  moment  impossible  de  vous  donner  la  liste  de  ceux  qui feront  ce  voyage  avec  vous.  Sachez  toutefois  que,  si  peu  de  personnes changent  d’avis  d’ici  là,  vous  serez  environ  dix  mille.  À  moins  d’une nécessité imprévue, plus aucune autre information ne vous sera donnée d’ici là. »

—  Algo  ou  Abir,  il  semble  tenir  parole,  Peluchon  !  lança  Cara visiblement aussi heureuse que tendue.

***

Cong venait de retracer à Daniol Murat les grandes lignes des échanges qu’il avait eus avec les huit autres C12. Ils avaient tous demandé à revoir les  cellules  dans  lesquelles  ils  avaient  appris  à  parler,  mais  Sandrila Robatiny avait fait détruire toutes ces installations.

L’angémo était chez l’éthologue dans la propriété de ce dernier tout en haut  de  l’Arbre  Ville.  C’était  la  première  fois  qu’il  venait  ici.  Ils  étaient dans  le  jardin  parmi  des  plantes  d’agrément,  pur  produit  de  Génética Sapiens,  qui  exhalaient  des  fragrances  subtiles.  Près  de  la  coupole transparente  les  protégeant  des  conditions  extrêmes  qui  régnaient  à  dix mille  mètres  d’altitude,  ils  conversaient  paisiblement.  Cong,  le  front  en contact  avec  la  bulle  en  carbone  regardait  les  étages  inférieurs,  essayant parfois de suivre des yeux les volants qui les desservaient. Ces machines, majoritairement  rouges,  n’apparaissaient  pas  plus  grosses  que  des moucherons à cette distance. Daniol, assis sur un banc de bois à quelques pas de là, observait l’angémo.

Il  avait  de  nouveau  de  graves  crises  de  vertige  qui  l’empêchaient d’approcher  du  vide  tout  près  de  la  coupole.  La  seule  pensée  qu’il  se trouvait  à  dix  kilomètres  d’altitude  était  difficile  à  affronter.  N’eût  été  le désir de sa femme, il n’aurait jamais habité ici. De toute façon, seul, il n’en aurait jamais eu les moyens. C’était Malaïca qui avait payé quatre-vingt-dix pour cent de cette prestigieuse propriété.

—  Pourquoi  dit-on  les  branches,  pour  parler  des  étages  ?  demanda Cong. Je ne trouve pas que ces disques ressemblent à des branches.

— Je suis d’accord avec toi. Ceux qui ont choisi de les nommer ainsi ont dû vouloir rappeler que cette construction était censée évoquer un arbre.

Daniol se souvint que C12/2 lui avait posé la même question, quand il était venu le voir ici.

—  Alors  tu  viens  dans  Symbiose  toi  aussi,  c’est  sûr  ?  Nous  serons ensemble ? Nous partons dans moins de cinq heures !

—  Oui,  je  me  suis  décidé.  Cela  n’a  pas  été  facile,  mais  j’ai  fini  par prendre cette résolution ferme.

— Tu as mis du temps à faire ce choix à cause de ta compagne Malaïca, n’est-ce pas ?

— Oui. C’est ça, avoua Daniol.

Il était sidéré par l’avance intellectuelle des C12. À les entendre, il était si difficile de se rendre compte qu’ils avaient à peine plus de trois ans ! En effet, depuis les pénibles moments où on leur apprenait à parler dans leur cellule individuelle, il ne s’était écoulé que deux années. Deux seulement ! Il s’était passé tant de choses depuis que Daniol avait l’impression que cela remontait au moins à dix ans.

— Es-tu amoureux d’elle ?

— Euh… ben… Oui, répondit Daniol décontenancé. Je oui…

— Pourquoi ne veut-elle pas venir avec nous dans Symbiose ?

— Parce qu’elle préfère finir ses jours sur Terre.

— Finir ses jours ?

— Oui. Malaïca est siphalienne. Comme moi, elle a soixante ans, mais elle ne veut recourir à aucune technologie pour prolonger sa vie. Partir pour au moins quarante ans, c’est prendre le risque de ne pas mourir sur Terre.

—  Pourquoi  les  siphaliens  ne  veulent-ils  pas  prolonger  leur  vie  et pourquoi veulent-ils mourir sur Terre ?

—  Je  ne  saurais  pas  te  l’expliquer.  Il  existe  chez  nous,  humains, certaines formes de pensées qui ne sont pas du domaine de la raison. Des pensées non rationnelles. Sans doute est-ce tout simplement ça, être vivant, d’une  certaine  manière.  Et  puis…  Vouloir  vivre  à  tout  prix  le  plus longtemps possible n’est finalement pas plus rationnel ! C’est seulement un désir, un souhait, une envie… un choix qu’on ne peut argumenter.

— Moi aussi, je suis vivant, il me semble.

— Bien sûr !

— Je ne crois pas avoir des pensées non rationnelles pourtant !

— Ah bon ! En es-tu sûr ?

— En tout cas, je n’en ai pas l’impression.

—  Si  tu  le  dis…  Mais  voyons  voir…  Es-tu  content  d’être  avec  moi  ? Est-ce que tu m’aimes ?

— Ça oui, j’en suis certain, Poils sur le Crâne ! Je t’aime beaucoup !

— Tu vois que tu n’as pas que des pensées rationnelles, Petit Poilu ! Le plaisir que tu éprouves à m’appeler Poils sur le Crâne le démontre bien !

Cong sourit en s’approchant de l’homme.

— Qu’est-ce qui t’a décidé à partir, plutôt que de rester avec Malaïca ? s’enquit-il.

Daniol demeura un moment silencieux, fixant le C12 gravement. C’est avec une voix nouée qu’il finit par répondre :

—  Elle  m’a  supplié  de  la  laisser  vieillir  seule,  confia-t-il,  le  visage soudainement ruisselant. Elle dit qu’elle supporte de moins en moins mon regard sur elle. Elle prétend déjà voir dans mes yeux qu’elle n’est plus aussi attirante  qu’autrefois  et  qu’elle  redoute  tous  les  jours  le  moment  où  elle comprendra qu’elle est repoussante.

Le visage simiesque de l’enfant angémo se plissa de tristesse quand il partagea la détresse de Daniol. Il posa sa longue main sombre de chimpanzé sur un genou de l’homme. Daniol s’efforça d’afficher un pâle sourire puis sécha prestement ses yeux d’un revers de manche.

— Et Bolie ? demanda l’angémo.

L’éthologue lui avait parlé de sa fille à deux ou trois occasions.

— Je lui ai confirmé l’existence de Symbiose et nous en avons discuté. Elle ne viendra pas. L’idée du voyage interstellaire ne la fait pas plus rêver que ça. Et puis elle a sa vie ici, sa compagne…

Un  barrissement  de  souris  interrompit  la  conversation.  Cong  se  baissa sur la pelouse pour saisir Copain qui l’appelait en levant la trompe. Daniol s’exclama sur un ton affable :

— Il sait se faire comprendre, je vois !

— Oui ! Il réclame souvent mes mains quand il est dans un lieu qu’il ne connaît pas trop.

—  Peut-être  a-t-il  été  effrayé  par  un  monstre…  du  genre  chenille  ou escargot, plaisanta l’homme.

L’angémo prit une attitude boudeuse pour défendre son ami :

—  Il  ne  faut  pas  se  moquer  de  lui  parce  qu’il  est  petit  !  Il  est  très courageux, tu sais, pour sa taille !

— Oh, je ne me moque pas méchamment. Juste une petite plaisanterie très amicale…

— Et Ka ? demanda le C12.

La  question  fit  tressaillir  l’humain.  Il  se  souvenait  d’avoir  vaguement parlé  de  Ka  Traime  à  Cong,  mais  il  ne  s’attendait  pas,  pour  autant,  à  être interrogé à son sujet. La perspicacité de son petit ami le surprenait.

— Euh… que… euh…

— Penses-tu toujours à elle ? Aimerais-tu qu’elle vienne avec nous dans Symbiose ?

— Je n’ai plus de nouvelles d’elle depuis longtemps !

— Ah ! Mais tu ne réponds pas à mes deux questions, insista gentiment Cong en caressant Copain d’un index affectueux.

Non, il n’avait pas oublié la jeune commerciale des Ailes d’Or. Et il eût été faux d’ajouter « malgré tous ses efforts », car il n’avait jamais eu envie de faire quelque effort que ce fût pour éviter de penser à elle. Il était resté fidèle à Malaïca, mais Ka était toujours très présente dans ses souvenirs.

—  Que  t’ont  dit  les  autres  C12  quand  tu  leur  as  parlé  de  Symbiose  ? demanda-t-il, pour éviter de répondre.

***

J’ai 17 ans. Mais bientôt 18.

C’est le soir. Je vais voir maman. Il va bientôt faire nuit. Je marche sur des planches, jetées au sol en guise de caillebotis, en évitant tant bien que mal de mettre les pieds dans la boue, mais ce n’est pas facile. De la boue il y en a partout dans le ghetto.

Drill  est  avec  moi.  Dans  moins  de  cinq  heures,  nous  partirons  dans Symbiose très très loin ; nous ne reverrons plus la Terre pendant au moins quarante ans. C’est décerveautant ! Quader viendra avec nous, mais maman restera  ici.  Elle  ne  veut  pas  changer  d’avis.  Non  point  la  moindre  goutte, nonobstant tout ce que nous pourrions faire, comme dirait quelqu’un. Elle préfère finir ses jours au ghetto. Plus le moment approche, plus nous allons la voir souvent, Drill et moi. Et nous avons naturellement décidé de passer les dernières heures avec elle. Nous avons laissé de l’argent sur son compte, au  cas  où…  Moi,  j’en  ai  gagné  un  peu  en  donnant  des  cours  de  pilotage RPRV et Drill en défiant quelques créatures dans le Monde des Monstres. Après un combat particulièrement acharné, il a même réussi à tuer un zhorr. À  grand-peine,  c’est  vrai,  mais  cet  exploit  lui  a  permis  de  récolter suffisamment  de  spectateurs  pour  se  faire  quelques  Ranks.  Puisque  dans Symbiose nous n’en aurons pas besoin, nous avons tout laissé à maman.

Après avoir reçu le dernier message d’Abir Gandy, nous avons senti de l’ardeur jubilatoire nous galoper dedans, mais, bien sûr, nous nous griffons l’inquiétude pour elle.

Pas très loin de chez maman, il y a des nouveaux venus qui ont pris la baraque du vieil Ols. Ils sont quatre, un petit garçon, une jeune fille et leurs parents. C’est drôle comme mes yeux sont contents de la regarder, la jeune fille ! Pour un peu, j’aurais presque envie de revenir au ghetto. J’aimerais qu’elle vienne dans Symbiose, mais je n’ose pas lui en parler.

La baraque de Drill est occupée depuis longtemps. Vu qu’il n’était plus là pour la garder… Les places sont rares !

Drill m’a récemment montré quelque chose qu’il a gardé, en souvenir. Ah, la grande surprise décerveautante ! Je ne m’y attendais pas ! Nos sacs de  camouflage  isothermes  !  Ceux  que  nous  utilisions  pour  échapper  au détecteur  infrarouge  des  zarks.  J’ai  senti  une  grande  émotion  me  galoper dedans  quand  j’ai  revu  le  mien  !  Je  n’ai  pas  pu  résister  à  l’envie  de  m’y engouffrer. Drill les avait lavés, car ils lui faisaient regretter d’avoir un nez, m’a-t-il dit. Nous avons évoqué la peur du zark. Tout cela est loin à présent, heureusement, mais je ne peux pas m’empêcher de songer que ce n’est pas fini pour tous. Je pense à la jeune voisine de Maman, en particulier, celle que mes yeux aiment regarder. Il faut que je trouve le courage de lui parler, sinon,  je  vais  me  griffer  l’inquiétude  pour  elle  quand  je  serai  dans Symbiose.

Je  vais  quitter  des  mondes  qui  ont  été  transformés  par  le  chant  de Vouzzz.  Les  effets  de  ce  son  magique  semblent  s’atténuer  avec  le  temps, mais je sais que les humains garderont dans leur histoire le terrible souvenir de la Charnière Climatérique. Et même si Symbiose ne se révèle jamais à tous, ils se souviendront que c’est bien le chant de Vouzzz qui nous a tous sauvés de l’autodestruction.

Je sais que dans Symbiose il y aura aussi, entre autres, Regard Furieux et Bartol, Quader me l’a dit. Moins de cinq heures… J’ai vraiment du mal à cerveauter !

Oui, moins de cinq heures… Oui, j’ai vraiment du mal à cerveauter !

Vais-je revoir Vouzzz et Pooo ? Ça me sucrerait le cœur !

***

Quader  avait  discrètement  récupéré  le  RPRV  5  mm  là  où  s’était  un moment trouvé le cadavre de l’impératrice du gène. L’objet en carbone était d’une robustesse à toute épreuve ; le robot était toujours en état de parfait fonctionnement.

Venant  de  visionner  l’enregistrement  des  aventures  de  cette  minuscule machine  aux  prises  avec  Tozor,  il  poussa  un  sifflement  d’admiration  et s’adressa à son premier RPRV qu’il aimait comme un ami. Tenant le Dahon Katppat entre le pouce et l’index, il s’écria :

—  Daneel,  mon  vieux  !  Voilà  un  petit  bonhomme  qui  mérite  notre respect ! Il n’avait rien de moins qu’un tigre géant en travers de sa route et il a nonobstant accompli sa mission tout seul !

La mécanique anthropomorphe demeura bien sûr coite, debout contre le mur, mais Quader se plaisait à lui prêter vie. Il posa un bras affectueux sur les épaules du robot et dit :

—  Dans  moins  de  cinq  heures,  nous  partons  pour  un  long  voyage  qui nous amènera loin. Très loin, vraiment très très loin… Si loin que c’est très difficile  de  se  faire  une  image  mentale  de  la  distance  que  nous  allons franchir… Mais, tu viendras avec moi.

***

Les yeux pédonculés de Métallurgie 2007 erraient sous les frondaisons de la forêt humide, près du petit étang et du gros arbre trapu.

Il  descendit  de  sa  monture,  un  de  ces  rongeurs  géants  que  Cara  Hito avait nommés « mégalapin » bien que Bartol eût préféré « lapincornu », et fit  lentement  le  tour  de  l’étendue  d’eau.  Tandis  que  ses  cent  huit  jambes filiformes  produisaient  un  léger  bruissement  en  foulant  le  sol  couvert  de mousse  et  de  feuilles  mortes,  il  scruta  ce  tapis  végétal  à  la  recherche  de traces humaines. Pas des traces humaines ordinaires ! Des traces d’humains qui  ont  des  «  habits  à  leurs  bouts  de  pattes  »  !  Cette  particularité  n’était évidemment  pas  censée  lui  faciliter  la  tâche,  mais  Métallurgie  2007  était certain  qu’il  saurait  reconnaître  immédiatement  ces  empreintes  pour  peu qu’elles  voulussent  enfin  se  montrer.  Quand  il  arriva  à  proximité  du  gros arbre trapu, il inspecta les environs avec une attention soutenue, car c’était ici même qu’il avait vu disparaître les deux incroyables créatures. Mais, à sa  grande  déception,  aujourd’hui  comme  les  jours  précédents,  il  n’y  avait toujours aucun signe indiquant qu’elles fussent revenues. Il remonta sur le mégalapin, qui l’attendait sagement en rongeant quelque racine, et sortit un bocal  contenant  un  Doux  Nuage  d’une  de  ses  poches.  Les  vingt-quatre doigts  de  son  membre  gauche  ouvrirent  habilement  le  couvercle  et renversèrent le récipient pour faire tomber le lichen dans sa paume, juste à côté  de  l’œil  de  sa  main.  D’une  autre  poche,  il  sortit  une  bouteille  d’eau qu’il  utilisa  pour  humecter  la  petite  boule  déshydratée.  Celle-ci  se  mit bientôt  à  émettre  des  couleurs  enchanteresses.  D’un  mouvement  de  ses jambes,  enfoncées  dans  la  profonde  fourrure  de  sa  monture,  il  demanda  à l’animal  de  se  mettre  en  route  sur  le  chemin  du  retour.  Le  mégalapin démarra sans rechigner. Métallurgie 2007 pensa aux deux humains. Ils lui avaient promis de revenir un jour. Il avait confiance. Un jour, il les reverrait.

Il  parlait  d’eux,  parfois,  avec  Eau  631,  Biologie  237,  Biologie  455  et même  avec  501  Mathématiques  lequel  gardait  encore  un  souvenir douloureux de la torsion de son œil droit. Si Eau 631 était assez fier d’avoir été  nommé  Œuf  Affable,  Métallurgie  2007,  lui,  était  très  satisfait  d’être Chanteur,  pour  les  humains.  C’était  autrement  plus  valorisant  que  Œuf Affable… Mais bon… Il préférait garder cette réflexion pour lui.

Il eut de plus en plus de mal à suivre le cours de ses pensées, au fur et à mesure  qu’augmentait  l’effet  du  Doux  Nuage,  qui  agissait  autant  sur  ses deux yeux pédonculés que dans celui de sa main gauche. Mais, Danseur et Coquette reviendraient un jour, il le savait, il en était convaincu.

 

***

Le soleil de ce monde intérieur était haut dans le ciel. Les flots lançaient de petits éclats de lumière éblouissants. Hors d’atteinte des vagues, le sable sec  était  brûlant.  Aussi  Pooo  préférait-il  trotter  sur  la  frange  d’écume  le long de la plage. Le jeune pachyderme octoculaire se pressait vers le nord à la rencontre de Vouzzz qui venait de descendre de la montagne. Les mèches de  sa  tignasse  hirsute  sautaient  d’un  côté  à  l’autre,  se  croisaient  et s’emmêlaient, mais les huit yeux qui jaillissaient de cette touffe chaotique étaient  tous  braqués  vers  l’avant.  Quand  les  deux  amis  se  rencontrèrent, Vouzzz entraîna Pooo sous le couvert de la forêt afin de se mettre à l’abri de la  chaleur  et  d’une  éventuelle  attaque  de  monstre  volant.  Tandis  que  le trioculaire  creusait  légèrement  le  sable  pour  s’installer  confortablement, l’octoculaire  s’éloigna  d’une  dizaine  de  pas  pour  aller  chercher  un  de  ces fruits coniques que son ami aimait tant.

— Pooo ! commenta-t-il en offrant sa trouvaille à Vouzzz.

Ce  dernier  émit  une  modulation  que  le  jeune  pachyderme  reçut,  avec raison,  comme  une  expression  de  remerciement  et  de  vif  contentement. Vouzzz  prit  le  cône  vert  dans  une  de  ses  trois  mains  et  regarda  les  gros points rouge foncé qui le recouvraient. Il eût été difficile de dire exactement vers quoi se portait le regard de Pooo. Un de ses yeux était dirigé vers le haut  dans  les  feuillages,  un  regardait  son  compagnon,  un  inspectait  sa propre tignasse, un suivait un minuscule animal dans le sable, un tendu vers l’arrière sondait les profondeurs de la forêt, un pointait vers la mer, un se perdait entre les troncs vers la gauche et le dernier fouillait aussi le couvert des arbres vers la droite.

Vouzzz mordit dans le cône et émit une modulation qui, comme le fait un langage, fit naître des pensées dans l’esprit de son ami.

Tout en gardant bien à l’esprit que toute tentative de traduction ne peut être  qu’approximative  et  réductrice,  on  pourrait  donner  un  aperçu  de  leur conversation par les mots suivants :

—  Pooo,  te  souviens-tu  de  ces  créatures  affreuses  qui  n’avaient  que deux yeux, deux jambes et deux bras ?

— POOoOooOooo ! fit Pooo.

Ce  que  Vouzzz  comprit  comme  :  «  oui  bien  sûr  !  C’est  vrai  qu’elles étaient épouvantablement laides, mais certaines étaient gentilles… Il y avait même  une  petite  créature  qui  me  ressemblait,  mais  qui  n’avait  que  deux yeux, elle aussi… »

— Oui, c’est vrai. Et bien, tu sais, il m’arrive de me demander si nous les reverrons un jour.

Pooo émit un autre « Pooo » qui voulait dire : « Qui sait ?… »

Oui, on eût pu assez bien traduire ce « Pooo »-là par « Qui sait ?… » mais  l’être  trioculaire,  trimane  et  tripède  sentit  qu’il  y  avait  autre  chose encore  dans  cette  réponse.  Quelque  chose  de  triste.  Il  émit  une  note interrogative.

Le  jeune  pachyderme  enroula,  déroula  et  agita  sa  courte  trompe  avant de poooer :

—  Certaines  de  ces  créatures  terrifiantes  étaient  aussi  mauvaises  que laides. Elles ont tué ma mère et elles m’ont torturé.

—  C’est  vrai,  chanta  Vouzzz.  Espérons  ne  jamais  revoir  ces  êtres malades… Ou souhaitons qu’ils soient guéris.

***

 

Dans  le  salon  de  l’Éternelle,  Kall  Mhoxxor  observait  l’individu  qui  le regardait de l’autre côté de la surface d’un miroir mural.

— Comment pourrait-il me reconnaître ! s’exclama-t-il. Je ne reconnais moi-même ni ma voix ni mon image.

L’une et l’autre n’étaient plus celles d’un surmâle. La première sonnait à présent  comme  celle  d’un  homme  commun  et  l’apparence  était  également celle d’un sujet aux attributs sexuels normaux, non hypertrophiés. De plus, sa  morphologie  était  maintenant  celle  d’un  Terrien,  car  il  venait  de  subir une  terrianisation  aussi  rapide  que  radicale  qui  lui  avait  fait  perdre  trente centimètres en taille, mais gagné en musculature.

Adossée  sur  le  bord  de  la  large  ouverture  qui  conduisait  à  la  terrasse, l’Éternelle l’observait.

— Il y a peu de chance qu’il te reconnaisse, en effet. Mais… surtout si tu ne parles pas.

— Mais… même ma voix a changé, Grand Soleil !

— Ta voix, oui. Mais ton accent et tes expressions sont toujours là.

—  Oui,  bon  !  Il  pensera  avoir  affaire  à  un  Mercurien  terrianisé,  c’est sûr, mais pas à moi spécialement. Voilà ce que Kall veut dire.

L’Éternelle sourit :

— Comment comptes-tu t’appeler pour lui dissimuler ton identité ?

— Je ne le sais pas encore. Je n’ai pas encore trouvé.

— Tu aurais dû rester tel qu’il te connaissait et regagner peu à peu sa confiance.

Le Mercurien haussa les épaules.

— De toute façon, je ne voulais plus être surmâle. Je sentais bien que ça ne te plaisait pas.

Elle rit franchement, cette fois-ci :

— J’avoue qu’il y avait à mes yeux quelque chose de ridicule dans ton exposition ostentatoire de gonades hypertrophiées.

—  Zorrr  !  Est-ce  mieux  quand  les  surfemelles  exhibent  leurs  glandes mammaires gigantesques ?

— Je n’ai jamais été surfemelle !

— Moi non plus… Pas encore…

— Quand comptes-tu le devenir ?

— Pourquoi ? Es-tu impatiente ?

—  Pas  du  tout  !  Je  reconnais  être  d’une  banalité  affligeante sexuellement.

— Tu verras Grand Soleil ! Je saurais t’apprivoiser et te faire découvrir d’autres horizons quand je serai surfemelle.

— Qui te dit que nous serons toujours ensemble, d’ici là ?

Kall  Mhoxxor  détourna  son  regard  du  miroir  pour  le  poser interrogativement sur l’Éternelle :

— Pourquoi ? Tu veux déjà me quitter ? Tu es déjà lasse de moi ?

Elle sourit :

—  Pas  encore…  mais…  Tu  sais  bien  que  je  compte  bien  reconquérir Bartol, alors…

—  Je  vais  donc  m’efforcer  de  te  le  faire  oublier,  avant  de  passer  à  la phase de ton éducation sexuelle élargie !

Elle pouffa. Il avait l’indéniable avantage de la mettre de bonne humeur. Elle aimait sa désinvolte irrévérence. Tant que celle-ci restait dans certaines limites,  bien  sûr  !  Bien  qu’elles  fussent  quelque  peu  floues,  ces  dernières existaient.

—  Tu  sais  que  je  prends  un  gros  risque  d’être  avec  toi.  Si  un  jour  il l’apprend, j’ai peur qu’il ait du mal à me le pardonner. Il ne t’a vraiment pas dans son cœur !

—  Je  ferai  quelque  chose  pour  toi,  pour  te  remercier  de  prendre  ce risque, répondit-il en marchant pesamment vers elle.

Bien que son squelette et ses muscles fussent à présent mieux adaptés à la gravité d’un g, il avait encore la démarche d’un Terrien débutant.

— Quelque chose pour moi… ?

— Oui, quand je serai surfemelle, je tâcherai de le séduire devant Cara Hito. Je sais qu’il est très faible de ce côté-là. Si je lui mets le nez entre mes seins…

L’Éternelle prit une mine offusquée :

— Tu es vraiment retors !

—  Zorrr  !  Si  j’arrive  à  le  conduire  à  la  faute  devant  ta  rivale,  je  te faciliterais le travail. Tu n’auras plus qu’à le récupérer quand leur couple ira de  travers.  J’exige  en  échange  que  tu  fasses  l’amour  avec  moi  en  étant surfemelle.

Elle éclata de rire :

— Tu es vraiment ignoble ! Machiavélique !

— Tu  sais  bien  que  je  plaisante  !  Je  tiens  trop  à  regagner  l’estime  de Bartol pour le trahir une seconde fois.

—  Hum,  hum  bien  sûr  !  fit-elle,  se  demandant  tout  de  même  jusqu’à quel point il était sérieux.

Il  voulut  poser  ses  mains  sur  sa  taille,  mais  elle  s’esquiva  pour  aller s’accouder à la rambarde de la terrasse. Faisant la même chose à côté d’elle, il admira le paysage africain qui s’étendait devant eux. Elle l’interrogea :

—  Qui  étaient  ces  gens  qui  vous  ont  capturés  tous  les  deux,  toi  et Bartol, et qui vous ont emporté chez les Ombres ?

— Mon frère et sa bande.

— … ! Ton frère ?

—  Oui,  Molord  San,  chef  des  koroks,  est  mon  demi-frère  plus exactement. Nous avons tous les deux hérité de la fortune de notre père.

— D’accord, mais cela n’explique pas pourquoi il vous a capturé ?

—  Molord  et  moi  entretenons  un  différend  idéologique  depuis  très longtemps. Il veut régler la misère des Ombres, et de tous les défavorisés en général, par la violence, la révolte. Dans le but de fédérer le plus de monde possible,  il  essaye  de  rassembler  tous  ceux  qui  ont  envie  d’action,  en acceptant dans sa coalition des esprits animés par des motivations souvent douteuses, les antiterriens par exemple.

— Mais combien sont-ils ?

— Je n’en sais rien, à vrai dire. Pas plus de quelques centaines, en tout cas.

— Et c’est avec cette armée qu’il compte changer les choses ?

—  Selon  ses  dires,  il  espère  au  moins  créer  une  pression  sur  les référendums. Que les gens se disent que les koroks risquent de devenir de plus en plus nombreux et poser des problèmes, si rien n’est fait en faveur des Ombres.

— Je comprends, mais je ne vois toujours pas pourquoi il t’a capturé, avec Bartol en plus ?

— Il me reproche de ne pas suivre sa cause. Il se demandait ce que je faisais avec Bartol qu’il prenait pour un gros nanti venu faire des affaires avec moi.

— … Je vois…

— J’ai essayé d’expliquer à Molord que sa solution n’est pas la bonne. Je  lui  ai  parlé  de  mon  projet  «  Tous  pour  un  ».  Le  rassemblement  des engrammes de toute l’humanité, mais il a trouvé cela farfelu. Il m’a dit que je pratiquais une sorte de « masturbation pseudo-intellectuelle » sans intérêt qui  démontrait  bien  que  je  suis  comme  tous  les  nantis,  que  le  sort  des indigents m’indiffère.

—  Il  faut  bien  reconnaître  que  ton  idée  est  sans  rapport  avec  sa préoccupation !

— Je ne trouve pas ! Je pense au contraire qu’une conscience réunie de tous les hommes peut changer l’humanité en bien.

—  Peut-être,  mais  les  engrammes  réunis  ne  donneront  pas  une conscience commune, mais une mémoire commune, seulement.

— C’est déjà un bon début. Il ne manquera plus qu’à s’atteler à la suite. Tu  dois  bien  savoir  comment  s’y  prendre  toi,  pour  réunir  toutes  les consciences autour d’une mémoire unique et commune !

L’Éternelle rit :

— Je suis très flattée que tu me croies capable d’un tel prodige ! Je vais y réfléchir, c’est promis. Dans quarante ans, si nous sommes de retour, nous en reparlerons.

Il tendit vivement le bras :

— J’ai cru voir une sorte de… Un homme, très grand et bâti comme un titan, courir à la lisière de la forêt là-bas !

Elle zooma son regard dans la direction indiquée et expliqua :

— C’est Titan, justement.

— Titan ?

— Oui, un lutteur. Un des superlutteurs qui m’avait été commandé il y a dix-huit ans. Je ne sais même pas ce que sont devenus les autres… Mais je n’ai pas envie de parler de ça.

— Que fait celui-là ici ?

— J’ai dit que je n’avais pas envie d’en parler, répéta-t-elle sur un ton plus appuyé.

C’était le matin, de bonne heure. Le soleil commençait à sécher la rosée, pendant  qu’un  vent  léger  déplaçait  les  rideaux  de  brume  s’élevant  de  la canopée.

Il sentit que mieux valait changer de conversation :

— Tu es certaine de venir avec moi, à bord de Symbiose ?

— Oui ! Pourquoi ?

— Je ne te vois rien préparer et…

— Tu as entendu comme moi, le message mental d’Abir Gandy. Il n’y a rien à faire d’autre que de désirer partir jusqu’au départ.

— Oui, oui… Mais… Nous sommes censés embarquer dans moins de trois  heures  à  présent  et  tu  laisses  tout  en  plan…  Que  vont  devenir  ta maison,  tes  affaires…  tout  ce  qui  t’appartient  ici  ?  On  dirait  que  tu abandonnes tout sur place…

— J’ai tout prévu. Je n’abandonne rien.

— … ?

— Quelqu’un s’en occupera. Quelqu’un qui a toute ma confiance.

— Zorrr ! Ce doit être quelqu’un que tu connais très bien alors !

— Oui, très très bien !

Enfin, j’espère ! Autant que l’on puisse se connaître soi-même, pensa-t-elle avant de lui retourner sa question :

— Et toi ? Que vont devenir tes affaires ?

Il eut un petit rire :

— Mes affaires ! J’ai fait ce que j’ai pu en toute hâte à ce sujet. Je ne leur donne pas trop d’importance, puisque je ne serais plus aux commandes. Dommage ! Je m’apprêtais à t’affronter !

— M’affronter ? Comment ça ?

—  Si  tu  crois  que  je  n’ai  pas  compris  pourquoi  tu  offres  un  tarif préférentiel à Décorpora !

— …

— Je te parle comme si tu n’avais pas prévu de partir. Quand Décorpora aura écrasé ses deux concurrents, tu auras également piétiné ceux qui sont en  compétition  avec  Génética  Sapiens  pour  les  technologies  de décorporation. Tu seras donc la seule à proposer ces moyens, tout du moins pour  un  temps.  Décorpora  sera  donc  obligée  de  travailler  avec  toi  à n’importe quel prix, ou bien même…

— Ou bien même ?…

— Ou bien même tu pourras racheter la société pour l’incorporer à Gén. Ce  qui  fait  qu’ensuite,  tu  aurais  été  mon  unique  cliente.  Ce  qui  t’aurait permis de m’imposer tes prix. C’est pour ça que je te voyais venir et que je me demandais déjà comment t’affronter.

Elle lui sourit pour demander :

— Et avais-tu déjà des idées ?

— Peut-être… Mais, bon. Pourquoi en parler puisque de toute manière nous partons pour au moins quarante ans ?

L’observant à la dérobée, il ajouta :

— Titan, c’est comme les C12, tu n’aimes pas en parler. Tu culpabilises, n’est-ce pas ? C’est assez touchant de découvrir que tu as des points faibles.

La  voix  de  l’Éternelle  se  transforma  instantanément.  Elle  eût  pu  être celle de quelque terrifiante déesse sur le point de foudroyer un imprudent mortel lui ayant manqué de respect :

— Là, tu viens de la franchir, la limite !

—  La  limite  ?  Quelle  limite  ?  s’étonna  le  Mercurien  frappé  par  ce brusque changement de ton.

— Celle de ta désinvolte irrévérence.

— Je… ma désinvolte irrévérence ?

—  Oui.  Sache  que  je  n’ai  pas  de  points  faibles  !  Aucun  !  Ne  t’avises plus jamais à me parler de cette manière, ou tu l’apprendras à tes dépens !

***

Le moment du départ de Symbiose approchait.

Solmar  et  C  avaient  décidé  de  s’isoler  tous  les  deux  pour  attendre ensemble.

Bien que cette dernière fût désormais officiellement appelée Solie, par habitude, nous continuerons parfois à la nommer C.

Ils  se  trouvaient  chez  celle-ci,  dans  la  maison  sous-marine  située  au fond de l’océan Pacifique.

Le Martien se tenait debout dans la piscine. L’eau lui arrivait à la taille. La  gravité  terrestre  n’était  plus  un  réel  problème  pour  lui,  il  en  avait  pris l’habitude,  sa  masse  musculaire  avait  augmenté  et  les  nanomachines squelettogènes avaient depuis longtemps achevé leur travail, mais il aimait alléger son poids en mi-flottaison. Cette sensation de légèreté lui rappelait la pesanteur martienne.

Finissant  sa  pratique  thondolite  quotidienne,  il  chuchota  ces  derniers mots :

« Tu es ce que nous sommes.

Tu es en partie ce que je suis.

Si je m’améliore, tu t’améliores, si je me dégrade, tu te dégrades.

Je te promets de tout faire pour nous transcender. »

Cela fait, il glissa prestement ses deux bras sous Grande Bouche pour essayer, par jeu, de le projeter un ou deux mètres plus loin. Il y parvint tant bien que mal, car le gros poisson aux lèvres charnues était particulièrement difficile à saisir ; il glissait entre les mains et se débattait vigoureusement. Devenant  de  plus  en  plus  familier,  l’animal  n’avait  cessé  de  le  harceler durant son rite en lui mordillant les jambes et le ventre.

Solie était allongée sur la petite plage. À travers le plafond transparent, elle  laissait  son  regard  se  perdre  dans  les  miroitements  de  la  surface  de l’océan,  cinquante  mètres  plus  haut.  Les  bruits  d’agitation  aquatique dirigèrent son attention vers le Martien. Elle s’assit et lui dit en plaisantant :

—  Nous  partons  pour  un  voyage  interstellaire  dans  moins  de  deux heures  et  tu  ne  trouves  rien  de  mieux  à  faire  que  de  chahuter  avec  un poisson !

Il sortit de l’eau et vint s’asseoir en tailleur près d’elle.

— Voyons comme il faut les choses, répondit-il. Il est très fort probable que  je  ne  le  reverrai  plus.  Alors,  puisque  nous  n’avons  rien  à  préparer, autant  que  je  lui  fasse  mes  adieux  en  jouant  un  peu  avec  lui.  Ça  me  fait quelque chose de le quitter ! Cette créature de mère Terre est tellement… stupéfiante et sympathique !

— Mais, Abir Gandy nous a dit que si nous ne voulons pas nous séparer de quelque chose, il nous suffit de désirer le prendre avec nous à bord de Symbiose. Alors, selon ses dires, tu devrais le retrouver.

—  Mais  Grande  Bouche  n’est  pas  un  objet  !  Grande  Bouche  est  un être ! Je suis certain qu’Abir Gandy, en tant que représentant d’un peuple bien plus évolué que nous, fait la différence. On ne peut pas embarquer un être sans son consentement.

Elle sourit en lui prenant la main :

—  Tu  as  certainement  raison  !  Mais  pour  que  Grande  Bouche  puisse choisir  de  nous  accompagner,  il  faudrait  qu’il  soit  capable  de  comprendre de quoi il s’agit. Rien n’est moins sûr ! Tous les organismes qui vivent en symbiose avec toi ne sont pas non plus des choses, mais des êtres, n’est-ce pas, si tu vas par là ?

— ?…

—  Oui,  je  parle  de  ton  microbiote  intestinal,  par  exemple.  Penses-tu qu’Abir va demander à chaque organisme symbiote s’il est d’accord pour se lancer dans un voyage interstellaire ?

—  Je  ne  sais  pas  à  partir  de  quel  niveau  de  complexité,  et  donc  de conscience,  on  peut  considérer  qu’une  structure  est  un  objet  ou  un  être, effectivement.  Mais,  pensons  comme  il  faut  les  choses  :  puisque  les  êtres dont tu parles font partie de moi, volontairement car ce n’est pas moi qui les ai contraints à habiter mon intestin, on peut penser que, soit ils influencent mes choix, soit ils me délèguent le travail de choisir. Dans les deux cas, ma décision de partir vaut pour eux, démocratiquement si j’ose dire.

Elle lui accorda un regard admiratif et répondit :

— Réponse pertinente. Est-ce le thondolisme qui te donne cette manière de concevoir ?

— Le thondolisme préconise une vision symbiotique d’un tout.

Ils furent un instant distraits par trois énormes requins qui approchaient de  l’aquarium  inversé.  Ne  pouvant  réaliser  qu’un  obstacle  invisible  se trouvait sur leur chemin, chacun d’eux se cogna plusieurs fois à l’une des parois de carbone transparentes.

—  Espérons  que  Grande  Bouche  n’ait  pas  la  mauvaise  idée  de  sortir maintenant, dit C.

Le mérou avait trouvé tout seul le moyen d’entrer et sortir à sa guise en passant  par  les  canalisations  qui  permettaient  les  échanges  d’eau  entre  la piscine et l’océan.

— Je vois que tu l’aimes bien, toi aussi !

— Bien sûr ! Je l’ai connu avant toi !

— Oui, bon… Ce n’est pas une raison. Pour changer de conversation… Tu sembles éviter d’en parler, mais je suis étonné par le fait que tu laisses cet empire ici apparemment sans le moindre regret.

— Cet empire, comme tu dis, n’est pas le mien. C’est celui de Sandrila. Moi, je n’ai pratiquement rien fait. C’est elle qu’il faut admirer pour ça.

— Oui, tu y as contribué beaucoup moins qu’elle. C’est certain ! Mais, disons comme il faut les choses, tu aurais pu saisir l’occasion de son départ pour  prendre  sa  succession,  pour  profiter  de  son  trône.  Au  lieu  de  ça,  tu l’abandonnes toi aussi, malgré ce qu’il représente.

— Que représente-t-il, selon toi ?

—  Ce  dont  la  plupart  des  humains  rêvent,  bien  sûr  !  L’argent,  le pouvoir, la célébrité !

— Il faut croire que je ne fais pas partie des êtres humains que ça fait rêver !

— Je ne peux que t’en aimer davantage, ma Solie !

Les requins avaient cessé de se cogner contre les murs en diamant. Ils avaient  fini  par  contourner  la  maison  transparente  et  ils  s’éloignaient lentement vers une destination mystérieuse. Solmar, qui jusqu’à présent ne les avait pas quittés des yeux dit songeusement :

—  Comme  c’est  surprenant  tout  de  même,  que  Sandrila  abandonne Génética Sapiens comme ça, aussi simplement ! Je ne l’aurais jamais crue capable de faire cela ! Après tant d’efforts pour être parvenue au sommet ! Tout  laisser  sans  se  retourner  pour  redevenir  socialement  une  personne comme une autre… J’admets comme il faut les choses ! Elle me surprend beaucoup !

C le fixa un moment avant de répondre :

— D’abord, qui te garantit qu’elle abandonne tout ? Personne ne peut dire ce qu’elle a derrière la tête ! Même pas moi qui la connais mieux que tout le monde. Tu n’as aucune idée de ce qu’elle est capable de faire !

— …

Souriante, mais visiblement un peu contrariée, elle ajouta :

— Ensuite, je trouve que tu penses un peu trop à elle !

***

Bartol  était  assis  sur  sa  petite  table  basse,  imitation  roche  martienne polie.  Il  se  tordait  les  doigts,  se  rongeait  les  ongles,  ou  s’arrachait  un cheveu. Cara, assise à côté de lui, essayait de le calmer, mais elle était elle-même le siège d’une vive surexcitation qu’elle avait du mal à contenir. Le compte  à  rebours  de  leur  céph-horloge  indiquait  à  présent  :  «  temps restant : 00 :00 :20 ».

Bartol prit Cara dans ses bras pour lui dire qu’il l’aimait.

— Moi aussi, très très fort, mon Peluchon, lui répondit-elle, répondant à son étreinte en le serrant en retour de toutes ses forces.

Les comptes à rebours affichèrent : « temps restant : 00 :00 :10 ».

Bartol prit la tête de Cara entre ses mains. Elle garda ses bras autour de lui.  Ils  se  sondèrent  l’un  l’autre,  se  cherchant  tout  au  fond  de  leur  regard croisé.

« temps restant : 00 :00 :05 »

Bartol fixa le dernier chiffre en pensant qu’il ferait tout pour que Cara soit heureuse le reste de sa vie, quelque chemin que prît cette dernière dans ce  qui  allait  suivre.  Cara  dévora  ce  même  dernier  chiffre  des  yeux, concentrée sur l’idée que, dans un instant, elle n’aurait plus rien à envier à sa puissante rivale.

« temps restant : 00 :00 :00 »

Ils regardèrent autour d’eux. Rien n’avait visiblement changé. Ils étaient toujours au même endroit, assis sur la petite table, se tenant dans les bras.

— Ah le mythomane ! s’écria Bartol. Je le savais que ce n’était qu’un mythomane !

Quelque chose qui avait changé dans la luminosité fit que Cara se leva et se dirigea vers la fenêtre.

— Non, Peluchon, dit-elle. Notre ami Algo n’est pas un mythomane. Tu devrais regarder par là, viens !

Mais Bartol voyait déjà en partie ce qui n’était plus pareil à l’extérieur. Il se précipita.

En effet, Algo n’était pas un mythomane ! Il n’y avait plus d’immeubles en  face  du  sien.  Il  n’y  avait  pas  non  plus  de  rue  en  bas.  Bas  qui  n’était d’ailleurs pas si bas que ça, puisque son appartement, celui dans lequel ils étaient en ce moment, était de plain-pied. De plain-pied dans une clairière. À  une  centaine  de  mètres,  la  bordure  des  arbres  projetait  une  frange d’ombres.

Alors,  quelque  chose  dont  on  ne  pouvait  situer  la  provenance  parut dire :

« Bienvenue à bord du gravitant Symbiose. N’ayez aucune crainte. Vous ne courez aucun danger. »
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